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AVANT.PROPOS. 

JDENiSSOKsla foule innombrable des paras 
phlets anglais , dans lefquels une partie de la 
nation accufe l'autre quatre fois par femaine 
de trahir la patrie , et qui font traduits en 
français pour amufer les curieux. 

Béniflbns les fonnets dont l'Italie fourmille, 
foit à l'honneur , foit contre l'honneur des 
dames. 

Béniflbns les écrits polémiques dés Alle- 
mands , dans lefquels on ne cefle d'approfondir 
des fujets agréables de controverfe. 

BénifTons furtout les Français , qui depuis 
quelque temps impriment environ cinquante 
mille volumes par année , tant gros que petits, 
foit pour édifier le prochain , foit pour le fcan- 
dalifer, foit pour l'injurier , foit pour l'ennuyer. 

Mais pourquoi tant bénir cette énorme quan- 
tité d'infectes ? c'eft leur multitude que je 
remercie. Je me cache dans leur foule ; leur 
grand nombre les fait périr en moins de temps 
qu'ils ne fe forment : je veux vivre deux jours 
avec eux. 

Si ces livres duraient , s'ils ne tombaient 
tous les uns fur les autres dans un éternel oubli, 
ils feraient trop dangereux ; on fe verrait accufé, 
vilipendé , condamné , jufqu'à la dernièrp 
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6 AVANT-PEOPOS». 

poftérité, par quiconque a le loîfir et la malî- 
gnité de faire un livre contre nous. Mais heu- 
fement un enûemi littéraire vous intente un 
procès par écrit devant le tribunal de V univers^ 
foit dans une brochure , foit dans cinq ou fix 
tomes , cela eft lu par cinq ou fix perfonnes 
de Tun ou de Tautre parti, le refte de la terre, 
rignore ; fans quoi les accufations graves , les 
injures mal déguifées fous un air de modéra- 
tion , les calomnies qu'on fe permet fi fouvent 
dans les difputes, pourraient avoir des fuites 
lacheufes. 

C'eft donc devant un très-petit nombre de 
lecteurs oififs que je veux plaider la caufe d^un 
homme horriblement accufé et bafoué , et qui 
n'a pas la force de fe défendre ; et je la plaide 
aujourd'hui parce qu'elle fera oubliée demain* 
Je fuis l'ami du prévenu , je fuis avocat. 
Voici le fait. 

Un ancien profeffeur, dît-on, d'un collège 
de la rue Saint -Jacques à Paris , écrivit en 
1 7 7 I une fatire contre un chrétien , fous le 
nom de trois juifs de Hollande ; et il en a fait 
imprimer une autre a Paris en trois volumes 
afiez épais en 1776 , fous le nom de trois 
juifs de Portugal , demeurant en Hollande 
auprès d'Utrecht. 

Voilà donc un chrétien contre fix juifs. 
Eft- ce Antiochw d'un côté , et de l'autre les 



AVANT-PROPOS. 7 

Machabées f La partie eft d'autant plus inégale 
que le favant profefleur fe fert fouvent d'annes 
facrées , contre lefquelles je n'ai ni ne veux 
jamais avoir de bouclier. 

Je vais répondre auffi difcrëtement que je 
le pourrai aux accufations auxquelles on peut 
répondre, fans tomber dans le piège que nous 
a tendu monfieur le profefleur juif. 

li a la cruauté d'imputer à fa victime je ne 
fais quelles brochures, les uncs^ judaïques , les 
autres anti-judaïques , dont ce cher ami eft 
très-innocent, (a) Il expofe un vieillard plu» 

( a ) Vous lui iinpute2 de faire lui-même une édition de iGet 
ouvrages , il n'en a jamais fait aucune , Monfieur ; ceux qui 
ont bien voulu en faire dernièrement, comme MM. Cramer ^ 
confeillers de Genève , et M. le bourgmeftre , M. le premier 
pafteur de Laufanne , fans le confulter , lavent avec quelle 
indignité et quelle bétife on les a contrefaites ; vous avez du 
goût fans doute , et votre ftyle le prouve affez, La faction dont 
vous êtes s*ei^ toujours difttnguée par une manière d'écrirt 
bien fupérieure au fiyle de collège , qui était celui de vos 
adverfaires. Daignez ouvrir le vingt-troifième tome de Pédition 
de Londres , imitée de celle de Lauianne , vous verrez plus de 
cinquante pièces de la bibliothèque bleue et des charniers SS. 
Innocens , entaffées avec une merveilleufe confiance depuis 
la page 229 jufqu'à la fin. Un éditeur famélique ramalfe toutes 
ces ordures pour acflever un tome qui n'eft pas aflez épais , et 
il donne hardiment fon édition en trente, en quarante volumes, 
que des curieux trompés. achètent, et qui pourrit dans leur 
bibliothèque ; c*eft le nom de Pauteur qu'on a acheté , ce n'eft 
pas l'ouvrage.' L'imprimeur , quel qu'il foit , a la hardiefle de 
mettre à la tête de chaque volume : Otumes cmfUtu nrickies dt 
nttis , U tout revu et cmigi par P auteur lul4iUme, Il y a une édition 
fous fon nom dans laquelle on a glifle trois tomes entiers qui 
ne font pas de lui. Tel eft l'abus qui règne dans la librairie et 
dans prefque tous les genres de commerce. Il y a des vaiflèaux 
marchands ; il y a des pirates* Le monde ne fubfifte que d*abus« 
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% V V GHRIETIEN 

qu'octogénaire , couché déjà peut-être dans 
le lit de mort , à la barbarie de quelques per- 
fécuteurs qu'il croit animer par fes délations 
calomnieufes ; et c'eft en feignant de le ména- 
ger , en lui prodiguant des louanges ironiques, 
en rappelant grand-homme , qu'ail lui porte 
refpectueufement le poignard dans le cœur. 
Moi qui prends fon parti avec autant de can- 
deur qu'il prit le parti de M, Tabbé Bazin fon 
oncle , je conjure ce juif de ne me point com- 
battre avec ces armes empoifonnées ; je fais 
vne guerre honnête : entrons en matière. 



JE me range d'abord fous^ l'étendard àt/aînt 
Jérôme. J'invoque la lettre que ce grand- 
homme écrivit à Dardanus du petit village de 
Bethléem , où il habita fi long-temps ; voici 
comme il parle de la Judée. 

LETTRE 

DE SAINT JEROME. 

n JE prie ceux qui prétendent que le peuple 
" juif prit poifeflion de ce pays après la fortie 
M d'Egypte , de nous faire voir ce que ce 
9' peuple en a pofllèdé. Tout fon domaine ne 
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CONTRE SPX JUI-FS. § 

M s'étend que depuis Dan jufqu'à Berfabé ^ 
>ï c'eft-à-dire refpace de cent foixante milles 
99 en longueur (environ cinquante - trois de 
99 nos lieues )..... J'ai honte d'exprimer la 
9 9 largeur de cette terre de promiflion ; on né 
99 compte que quarante-Qx milles ( environ 
99 dix-fept lieues) depuis Joppé jufqu'à Beth- 
99 léem ; après quoi on ne trouve plus qu'un 
99 affreux défert habité par des barbares.... 

99 Voilà donc, ô Juifs! l'étendue du pays 
19 que vous vous vantez de pofféder, et dont 
9 vous faites vanité parmi les nations qui 
9 ne vous connaifTent pas. Allez étaler cet 
9 orgueil chimérique aux ignorans ; pour moi 
9 qui vous connais à fond , je ne donne 
9 point dans vos panneaux ^ cherchez vos 
9 dupes ailleurs. ^ 

99 Vous me direz peut-être que par la terre. 
9 de promiflion on doit entendre celle dont 
9 Maije fait la defcription dans le livre des 
9 Nombres. Il eft vrai que dieu vous l'a 
9 promife cette terre , mais il eft faux que 
9 vous l'ayez jamais pofledée. . . . L'évangile 
9 me promet la pofleflîon du royaume des 
9 cieux , dont il n'eft pas fait la moindre 
9 mention dans vos écritures. • • ^ . 

99 Vous avez commis beaucoup de grands 
9 crimes 4 ô Juifs ! et vous êtes devenus efcla- 
9 ves de tous vos voilins , Sec. 8cc. 8cc. 99 



là UK CffRETIfiN 

Après ce témoignage , mon ami a pu fe 
pennettre quelques petites libertés fur le peuple 
de DIEU , à l'exemple de S^ Jérôme. Mais quand 
il eft allé trop loin , ce qu'il ne faut jamais 
faire , je Ten ai charitablement averti, et il en 
a demandé pardon à M. Pin^o juif de Bordeaux, 
fort eflimé des chrétiens. 

I ï. 

Du cadran cCEiéchias et de t ombre qui recule , 
et de tqftronomie juive. 

L E fecrétaire chrétien des fix juifs accufe 
mon ami d'avoir dit que les anciens Hébreux , 
les gens d'au-delà , les paflagers ( car c^eft ce 
qu Hébreux fignifie) n'étaient pas fi favans en 
aftronomie que MM. Cq/Jini , le Monier , la 
Lande ^ Bailli^ le Gentil^ 8cc. (i) Je tiens qu^il 
a raifon : ce qui m'induit à le croire , c'eft 
que je ne vois pas feulement le nom d^heure 
dans les cinq premiers livres confervés par ce 
peuple ; aucune divifion du jour n'y eft jamais 
marquée. De la Genèfe auxMachabées iln'eft 

( 1 ) Le fecrtfuire chrëtien a dté » en faveur de la Tciençe dea 
Juifs , Tautoritë dtScaliger; il ignore que ^ca/i^ef , fort favant 
d^ailleurs , a eu le malheur de trouver la quadrature du cercle i 
quMl nia la préceffion des ëquinozes i et qu*il écrivit beaucoup 
dMnjures contre le père Claoius ,- et beaucoup de bévues contre 
la réforme du calendrier. 



CONTRE SIX JUIFS. 11 

parlé d'aucune éclîpfc ; et vous voyez que 
depuis quatre mille ans les Chinois n'ont 
jamais manqué d'obferver et de rapporter^ 
dans leur hiftoire , toutes les éclipfes qu'ils ont 
aperçues. Ce n'eft point d'ailleurs infulter une 
nation que de dire qu'elle n'était point autre- 
ibis mathématicienne. Il parait que le roi 
Ezéchias n'en iavait pas tant que vos juifs 
d'£fpagne,qui aidèrent depuis le roi AlJ<mJt Xà 
conftruire fes £ameufes tables aftronomiques. 

Le prophète Ijmt veut faire un prodige qui 
aflure Ezéchias malade , de fa guérifon ; il lui 
demande s'il veut que Tombre de fon cadran 
au foleil avance ou recule de dix lignes ; [le 
malade répond : il eft bien aifé de faire avan- 
cer l'ombre , je veux qu'elle recule. Le malade 
fe^trompait; l'un dérangeait aulant que l'autre 
le cours de la nature entière. 

Je fuis perfuadé que dans la fuite il y eut 
de favans juifs , et furtout dans Alexandrie : 
ils n'auraient pas fait rétrograder le foleil , 
comme Ifàie; mais ils Tauraient mieux connu. 
Il paraît même que vers le temps de la def- 
tnictiondejérufalcm , rhiftorienF/ootenJ^j/i/^A^ 
et le philofophe Philan n'étaient pas abfolu- 
ment étrangers à l'aftronomie. Flaoien Jofephe 
parle du fare des anciens Chaldéens, compofé 
de deux cents ving^trois mois lunaires , qui 
fervaient à former la période de fix cents ans. 
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S'il y a quelque chofe de vrai dans Thiftoitc 
des fcienccs et des erreurs, c'eft qu'elles vien- 
nent prefque toutes des bords du Gange ; et 
quelque prodigieufe que paraiffe leur antiquité, 
on ne peut guère leur dire : a beau mentir qui 
vient de loin. Prefque tous les favans de nos 
jours conviennent que les brachmanes furent 
les inventeurs de Taftionomie et de la mytho- 
logie. 

Après ces Indiens viennent les Perfans, les 
Chaldéens , les Arabes , les Atlantides. Pour 
les Egyptiens, ils femblent être plus recens ^ 
parce qu'il fallut des fiècles pour dompter le 
Nil, et pour rendre le meilleur terrain du pays 
habitable , comme Ta tant dit mon ami , tant 
honni par vous. 

Les Grecs , qui parurent les derniers jle 
tant de peuples antiques, les éclipsèrent tous 
»dans les arts. S'il faut venir aux Juifs, c'était, 
il faut l'avouer , un chétif peuple arabe fans 
,art et fans fcience , caché dans un petit pays 
montueux et ignoré , comme Flavien Jojephc 
l'avoue dans fa réponfe à Appion. Ce peuple 
ne poiféda une capitale , et n'eut un temple 
qu'environ dix-icpt cents ans après que celui de 
Tyr avait été bâti ; il ne fut connu des Grecs 
que du temps d'Alescandre^ devenu leur domi- 
nstteur , et ne fut aperçu (fes Romains que pour 
être bientôt écrafé par eux dans la foule. 
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Les Romains créèrent roi de Judée un arabe, 
fils d'un entrepreneur des vivres ; et bientôt 
après ces pauvres Juifs furent efclaves, pour 
la huitième fois ^ fur les ruines de leur ville 
fumante de fang , et vendus au marché , chaque 
tête au prix de Tanimal dont ce déplorable 
peuple n'ofait manger. Je n^accumule pas 
toutes ces vérités pour offenfer la nation juive , 
mais pour la plaindre. * 

I I ï. 

«Si Us Juifs écrivirent £ abord Jur des cailloux. 

Le iecrétaire des fix juifs prétend que leuri 
pères avaient dans un défert toutes les com- 
modités pour écrire , à peu près comme on 
les a de nos jours. Il reprend vivement mon 
ami d'avoir cru qu'on gravait alors Air la 
pierre. Cependant le livre de Jofué eft le ga- 
rant de ce que mon ami a avancé ; car il eft 
dit : 99 Jofué brola la ville de Haï , la réduifit 
99 en cendres , et en fit un monceau de ruiner 
9 9 étemelles; fit pendre le roi,. et éleva un 
9 9 autel de pierres au Seigneur le Dieu d'Kraël, 
9 9 fur le mont Hebal ; il fit cet autel de 
99 pierres brutes comme il était écrit dans la 
»» loi de Mdife , et il y oflfrit des holocauftes 
n et des victimes pacifiques ; et il écrivit 
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99 fur les pierres le Deutéronome. {b) Jofué^ 

99 Chap* IV. 99 

I V. 

Des gens majfacrés pour avoir grajfeyi en 
parlant. 

J E fuis obligé de vous fuivre , et de paflèr 
avec vous d'un article de maçonnerie à un 
objet de morale. Il s'agit de quarante-deux 
mille de vos frères, les juifs de la tribu d'Ephràim 
qui furent tous égorgés par leurs frères des 
autres tribus , à un des gués de la petite rivière 
du Jourdain. On leur criait, prononcez shibolet, 
épi de blé. Ces malheureux qui graiTeyaient, 
et qui ne pouvaient dire sbibolet , difaient 
fiboleth , et onles égorgea comme des moutons... 
Quelle horreur y a-t-il donc , Monfieur ? quelle 
mauvaife intention ? quelle faute à dire qu'ils 
furent maflacrés pour avoir grafleyé ? l'horreur, 
l'abomination n'eft-eUepas que des frères aient 
maflacré tant de frères pour quelque caufe que 
ce puiffe être ? 

( ( ) Le fecrëtaîre , qui paraît très-Inftruit des anciens nfagei 
et des arts de Tantiquité • aurait bien dû nous inftruire com- 
ment on écrivait fur des cailloux non taillés , et comment 
cette écriture n*était pas effacée par le fang des victimes qui 
coulait continuellement fur cet autel de pierres brutes. Cette 
recherche eût été plus néceflaire que Taffreufe malignité d*im- 
puter à mon ami je ne fais Quelles brochures , où il eft dit que 
Tkaut a compofé des livres en caractères alphabétiques , écrits 
fur autre chofe que fur des tables de pierre et de bois » U f a 
environ cinq miÛe ans. 
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V. 

Du veau (foré 

Vo ICI une affaire à peu près aufE mafla- 
crante et plus fcientificjue. Mon ami qui refpecte 
les théologiens , et qui ne Teft point , a foutenu^ 
d'après plufieurs pères de Tl^glife et d'après 
la fimple raifon , que tout fut miracle dans la 
manière dont dieu conduifitfon peuple dans 
le défert , et l'en tira ; que toutes les^'voies de 
DIEU furent autant de miracles ; que la fonte 
et la fabrication du veau d'or en vingt-quatre 
heures, cet or jeté dans le feu et réduit en^ 
poudre, et ayalépar tout le peuple , les vingt- 
trois mille hommes qui fe laifTent choifir et 
égorger fans fe défendre, Sec. font d'auffî gralids 
prodiges que tous ceux dont le Pentateuque 
eft rempli. Sur quoi mon ami a proféré cette 
exclamation qui me femble fi religieufe et fi 
convenable : Vhifioire d'un peuple conduit par 
DIEU mime , ne peut être que Vhiftoire des 
prodiges. 

Commençons par vous prouver , Monfieur, 
qu'en fuivant exactement l'énoncé de la fainte 
écriture , le veau d'or fut jeté en fonte en vingt- 
quatre heures , quoique la horde juive n'eût 
point d'heures encore , et foit qu'on fe ferve 
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du terme d'un jour ou d*unc nuit pour expri- 
mer le temps dans lequel ce veau fut fabriqué. 

Et Mdife entrant au milieu de la nuée monta fur 
la montagne et y demeura quarante nuits : £xod« 
ch. XIV. Et le. Seigneur^ ayant achevé tous ces 
dif cours fur la montagne deSinai^ donna à Mâife 
fon témoignage et fa loi en deux tables de pierre^ 
écrites du doigt de Dieu : chap. XVI. 

Il parait , Monfieur , que voilà les quarante 
jours accomplis , et il cft clair aufli , permet- 
tez-moi de le dire , qu^on écrivait dans ce défert 
fur la pierre. 

Mais le peuple ^ voyant que Mdife différait à 
defcendre de la montagne , s^affembla devers Aaron, 
et lui dit : Fais-nous des dieux qui marchent devant 
nous , car nous ne f avons ce qui efi arrivé à cet 
homme ( Mdife ) qui nous a fait fortir de la terre 
£ Egypte; et Aaron leur répondit : Otez les parures 
oreillères de vos femmes , fils et filles , et apportez- 
les moi. Et le peuple fit comme Aaron avait com- 
mandé , et apporta les parures oreillères ; et Aaron 
les ayant reçues , leur fit un veau avec le burin, 
veau d'ouvrage de fonte ; et ils dirent : Voilà tes 
dieux , ô Ifraèl ! qui t'ont tiré de la terre d'Egypte. 
Ce qu' Aaron ayant vu , il dreffa un autel devant 
le veau ; et il cria par la voix d'un crieur : Cejt 
demain la fête dufeigneur veau. 

Il me femble , Monfieur , qu'il n'y a que 
vingt-quatre heures entre la demande du veau 

d'or 



GCNTRE SIX JUIFS. I7 

d^or et fa fête. Les quarante jours pendant 
lefquels Mdije et Jojué reftèrent avec dieu 
fur la montagne font paffés ; la loi eft entre 
fes mains, et pendant qu'il eft prêt à defcendrc, 
le peuple demande à adorer des dieux qni 
marchent : Aaron imagine un veau d'or ; on 
le jette en fonte, onTadore; on n'a pas perdu 
de temps. 

Il eft très -vrai que M. Pi^^Mcmande fix 
mois pour fondre un veau d'oi^, et même fans 
le réparer au cifeau et à la lime , encore moins 
au burin ; car un tel ouvrage ne fe fait pas 
avec le burin. Tout cela eft très-long, et pro- 
digieufement cUffieile» Pardonnez donc à mon 
ami d'avoir regardé cette aventure comme un 
prodige que dieu permettait; car, apparem- 
ment , vous conviendrez que rien n'eft ici 
dans le cours des chofes naturelles. 

V L 

Dt la manière défendre unejiaiue d'or^ 

Vous croyez, Monfieur, que dans les dé- 
ferts d'Oreb et de Sinaï, il y avait des moyen» 
plus expéditifs de fondre une fiatue de métal 
que ceux dontfe fervent nos fculpteurs? J'ofe 
vous répondre qu'il n'y en a point. Il faut 
abfolument un moule y. tellement préparé , 

Mélanges kijl. Tome IL * & 
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arrêté , affermi , entoure , qu'il ne fe cafle nî 
ne fe démonte en aucun endroit pendant 
Topération ; il faut que l'or fe répande autour 
de lui exactement , fans fêlure , fans inéga- 
lité ; c'eft ce qui eft très-long et très-difficile. 

Vous dites que vous avez trouvé à Paris , 
dans la rue Guérin-Boiffeau , un fculpteur qui 
vous a offert de vous faire le veau d'or en 
huit jours. Si vous avez fait marché dans la 
rue Guérin-Boiffeau , vous ne deviez donc pas 
dater vos lettres d'un village près d'Utrecht , 
où l'on dit que les janféniftes fe font réfugiés. 

Mais, dans quelque pays que vous fafliez 
vos miracles , je retiens placer» Vous me direz 
avec la Fontaine : 

Voyez-vous point mon veau ? ditcs-lc moi. 

VII. 

Magnificence des Juifs , qui manquaient de tout 
dans le déJerL 

Vous nous affurez que dans le défert 
affreux d'Oreb , les garçons juifs et les filles 
juives , qui manquaient de vêtemens et de 
pain , avaient affez d'or à leurs oreilles pour 
en compofer un veau. Vous faites le compte 
des richeffes que ce peuple avait volées en 
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Egypte ; vous aviez trouvé environ neuf mil- 
lions : nous ne cpmptons pas après vous, 
Monfieur ; et nous vous en croyons fur votre 
parole, fans prétendre difputerfur cet article. 
Vous favez que quand les Arabes volent , ils 
difent , dieu me Ta donné. La troupe de 
Cartouche difait, dieu merci, je l'ai gagné. 

VI I I. 

Tout ejl miraculeux. 

Et lorfque Moifefut arrivé près du camp , il 
vit le veau et les danjes , et dans Ja grande colère 
il jeta les tables de la loi , qu'ail portait dans fa 
main , et les brifa au pied de la montagne; etjai-^ 
^Jfant ce veau quHls avaient fait , il le brûla et le 
réduift enpouffière , laquelle il répandit dans Veau , 
et en donna à boire aux enfansSIfraiL 

C'eft ici , Monfieur , que je fuis plus que 
jamais de Topinion religieufe de mon ami , 
qui dit que tout doit être miraculeux dans 
rhiftoire du peuple de dieu, ou plutôt de 
DIEU même , parce qu'un dieu ne peut parler 
et agir que miraculeufement. C'eft donc un 
très-grand prodige , qu'un veau d'or jeté dans 
le feu s'y foit converti en poudre. On vous l'a 
déjà dit , et on vous le répète ; il n'y a point 
de fourneau , quelque violent qu'il puiffe être , 

B s 
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fut-ce la foùrnaife de Sidrach^ Mifach et Ahdi- 
nago ; fut-ce un des feux allumés autrefois par 
rinquifition ; fût-ce le feu qui confuma le corps 
du refpectable confeiller de grand'chambre , 
Anne Dubourg , et la maréchale d'Ancre , et leg 
cinquante chevaliers du Temple, et tant d'au- 
tres ; il n'y a point de feu , vous dis-je , qui 
puifle réduire Tor en poudre : ce métal fi pro- 
digieufement ductile , fe fond , fe liquéfie. 
Mais que dans le défert effroyable d'Oreb , 
où il n'y a jamais eu d'arbres , on ait trouve 
une afTez énorme quantité de bois pour fondre 
làn gros veau , un bœuf d'or, et pour le pul- 
Térifer • cela eft impolfible à l'induftrie hu- 
maine. Je dis gros veau , je dis gros bœuf, 
parce qu'il eft écrit que Af<w/i l'aperçut en s' ap- 
prochant du camp ; parce que dans ce camp , 
compofé de deux cents trente mille combattans , 
il y avait entre deux et trois millions de juifs et 
«le juives ; parce que fi McHje , n'étant pas dans 
le camp, put voir tout d'un coup cet animal, 
il fallait qu'il fut bien gros , et au moins de la 
taille du bœyf Apis^ dont il était la brillante 
image. 



CONTRE SIX JUIFS. 31 

I X. 

De For potable. 

Pour accabler mon aihi , vous changez le 
procès criminel que vous lui faites en un autre 
procès. Vous parlez d'or potable. On ne vous 
a jamais nié qu^on pût avaler de l'or , du 
plomb, de l'antimoine. Que ne peut -on pas 
avaler? Mon ami avale les injures cruelles 
que TOUS lui dites avec des complimens ; les 
calomnies dont vous le chargez , les accufations 
odieufes que vous intentez , et qui, dans dWr* 
très temps , pourraient avoir le cruel effet de 
faire excommunier un honnête homme. Tandiis 
que vous faites avaler ces pilules ii amères , 
préparées d'une main qui n'eft ni tout-à-fait 
judaïque ni tout-à-falt catholique, pourquoi 
nous invitez-vous à vous parler d'or potable? 

Si c'eft votre veau cuit fous la braife , et 
pulvérifé par cette braife , la chofe eft impof- 
fible , comme toute la terre en convient. 

Si vous voulez parler de Tor potable des 
charlatans, c'eft une queftion très -étrangère. 
L'or eft indeftructible : l'eau qu^on appelle 
régale , parce qu'on a donné à Tor le nom de 
roi des métaux , le diflbut ; mais cette diffolu- 
tion eft très-cauftique. Vous ne prétendez pas 
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fans doute que Moife ait fait boire cette eau 
aux Ifraélites pour empoifonner tout le peuple 
de DIEU. On peut précipiter l'or de fa diflb- 
lutioA par un alcali; il fera réduit en poudre, 
mais il n'aura pas été brûlé , comme le dit le 
texte ; et puis cette poudre n'eft pas mifcible 
avec Peau. 

Vous dites que Sthal^ chrétien et chimifle, 
a fait de Tor potable ; et vous citez fes opuf- 
cules, (fans dire quel opufcule) danslefquels 
il dit queleyi/ de tartre^ mêlé aufoujre^ dijfoui 
VoT au point de le réduire en poudre qu'on peut 
avaler» Je fais bien que le foie de foufre dif- 
fout For , mais il ne le réduit point en poudre. 
Je ne vous confeille donc pas , Monfieur, 
d'avaler de Tor du chrétien Sthal , réduit en 
poudre par le moyen du fel de tartre et du 
foufre ; premièrement , parce que je fuis très- 
sûr que ces deux ingrédiens ne peuvent pulvé- 
rifer For qu'en le précipitant de la diflblution, 
et alors il n'eft plus potable; fecondement, 
parce que je fuis encore très-sûr que vous 
feriez en danger de mort fi vous preniez de 
cette diffolution , que je ne veux pas vous 
tuer , quoique vous ayez voulu tuer mon ami. 

.Quant à Tor potable de mademoifelle Grir 
maldi^ voici ce que c'eft. On mêle de Thuile 
eilentielle de romarin ou une autre , ou de 
Tefprit de vin, avec une diffolution d'or dans 
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l'eau régalé ; on enlève ce qui furnage, c'eft- 
à-dire l'huile , l'efprit de vin qui contient une 
très-petite partie d'or et d'acide. C'eft un fecret 
de charlatan pour vendre très-cher une mau- 
vaife drogue ; fi donc, Monfieur, ofez-vous 
attribuer de pareils tours à Mdife ? 

Hélas ! vous avez parlé , fans le favoîr, à 
un homme qui n'eft que trop au fait des pré* 
parations de For ; j'ai chez moi plus d'un 
artifte qui ne travaille qu'à cela : il m'en 
coûte aflez pour que je fois en droit de dire 
mon avis. 



X. 



De vingt-trois mille juifs égorgés par leurs 
frères. 

Vo u s faites un crime à mon ami d'avoir 
plaint vingt-trois mille juifs maffacrés par les 
lévites , leurs frères , fans fe défendre. Ah ! 
Monfieur , fi vous cte« juif, ayez quelque 
compaffion pour vos frères ; fi vous êtes chré- 
tien , ayez-en pour vos pères. Mon ami a eu 
le bonheur d'infpirer l'efprit d'indulgence à 
bien des gens qui avaient à fe reprocher des 
févtiités impitoyables. N'a-t-il pu parvenir à 
vous rendre humain ? 
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Et Mdife voyant le peuple nu , car Aaron Pavait 
.dépouillé à cauje de/on ignominie [c) (du veau 
d'or) , et V avait expofé au milieu de/es ennemis. 
Mdife fe met à la porte du camp , et dit : Qui ejt 
au Seigneur fe joigne à moi; et tous ceux de la race 
de Lévi fe joignirent à lui , et il leur dit : Qfie 
€Jiacu% mette f on épéefurfa cuijfe ; allez et revenez 
d'une porte à r autre au travers du camp ; que 
ihacun tue fon frire ^ fon ami etfes proches. Les 
enfans de Lévi firent ce que Mdife ordonnait , et il 
y eut en ce jour vingt - trois mille hommes de 
tnaffacrés. 

Quoi, Monfieur, voilà (parle texte) Mdife 
lui-même qui , à Tâge de quatre-vingts ans 
pafles , fe met à la tête d'une troupe de meur- 
triers, qu'on fe joigne à moi ^ et qui avec eux 
égorge de fes mains vingt-trois mille de fes 
compagnons. Chacun tue fon frère , fon ami, 
fon parent ! G'efi mon ^mi , à moi , mon 
innocent ami, que vous atccufez d'être Ten- 
nemi des Juifs ! c'eft lui qui pleure fur les 
infortunés qu'on égorge , et c'efl vous qui vous 
réjouiiFez de ce maffacre ! 

Il faut de lafévériti^ dites- vous , quand Us 
prévaricateurs fmt nombreux. Ah î Monfieur, 
ce n'eft pas à vous de le dire. Je ne veux pas 

( c ) PlufieuTS perfoimes fenfiblea ont été furprifes quM/rrra 
lui-même livrât les coupables , car il paraifiait le plus critni- 
nel: le peuple avait demandé dh dieux qui marchaflent, et 
Aarm imagina le boeuf. 

vous 
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VOUS demander fi vous auriez trouvé bon qu'on 
égorgeât vingt-trois mille convulConnaires. Je 
ne veux pas vous outrager comme vous ayez 
infulté mon ami. Quoi ! vous auriez donc 
applaudi à la Saint-Barthelemi ; car enfin les 
foixante et dix mille citoyens qu'on égorgea 
enTrance étaient des rebelles à votre religion 
dominante ; ils étaient plus coupables que yo» 
Ifraéiites , car ils péchaient contre les lois 
connues; et les Ifraéiites furent moins coupa- 
bles , quand ils s'impatientèrent de ne point 
recevoir des lois qu'on leur fefait attendre 
depuis quarante jours. O homme , qui que vous 
foyez, apprenez à pardonner ! 
' Pour moi , Monfieur , quand même vous 
auriez été convulfionnaire , ce que je ne crois 
pas , je ne pourrais vous vouloir de mal. 
Quand même vous auriez écrit des lettres de 
cachet fous le frère le Tellier , encore aurais-je 
pour vous de l'indulgence ; encore ferais-je 
votre frère fi vous daigniez être le mien. 

X I. 

De vingt-quatre mille autres juifs 'égorgés par 
leurs frères. 

Mais pardonnez, encore une fois, à mon 
malheureux ami , fi après avoir plaint vingt- 
trois mille pauvres juifs mis en pièces fans fc 

Mélanges hijl. Tome II. * G 
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défendre , par les propres mains de Toctogé- 
naire ou nonagénaire Moije et par fes lévites , 
il a de plus ofé étendre fa pitié fur vingt*quatre 
mille autres- defcendans de Jacob ^ aflaffinét 
environ quarante ans après , et toujours par 
kurs frère». 

Vous croyez , ou faites femblant de croire 
que ces vingt-quatre mille juifs moururent de 
la pefte en un jour : je le fouhaite. dieu eft 
le maître de choilir le genre de mort dont il 
veut que les hommes périflent. Mais voici le 
texte dans toute fa pureté. 

Et V Eternel dit à Mâife : Saijis tous Us princes 
du peuple^ et pends-les tous à des potences., à la 

face du foleil , è-c Et on en tua ce jour-là 

vingt-quatre mille. {*) 

Pourquoi défigurez -vous entièrement ce 
paiFage ? Ce font les princes du peuple que 
MoiJe fait d'abord pendre ; et vous traduifez 
que Moîfe les affembla avec lui pour faire pendre 
les coupables ! Vous pouvez favoir cependant 
que Xflmri , qui fut aflaŒné le premier , était 
un prince du peuple , dux de cognatione , chef 
de tribu ; et que fa femme, pu la maîtrefle 
Cosbi , était fille du roi ou prince de Madian , 
Cosbi^filiamducis Madian. Pourquoi dites-vous 
que ce prince et cette princelie moururent 
d'une épidémie , d'une pefte qui emporta 

• (*) Nomb. chap. XXV. 
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Vingt-quatre mille hommes en un jour ? Vccifi 
Junt^ on les tua, fignifie-t-il la pefie? 

N'cft-il pas vraifemblable que ces princes 
du peuple, tués par Tordre exprès de Mmfe ^ 
étaient à la tête d'un grand parti contre lui, 
et qu'ils voulaient dépolTéder un vieillard 
qu'ion nous peint âgé de cent vingt ans , dont 
fis étaient lafles et jaloux ; un vieillard dur et 
mal avifé , félon 6ux^ qui pendant vingt années 
avait hk errer plus de deuif millions d'hommes 
dans des déferts épouvantables , fans padut 
fans habits , fans pouvoir feulement entrer 
dans cette terre promife , malheiureux objet de 
tant de courfes ? L'auteur du Mvre des Nombres , 
quel qu'il foit , ne dit pas cela : je ne le dis 
pas non plus ; mais je Ibupf onne qu'on peut 
le foupçonner. 

Voici ce qui me fait croire qu'on peut me 
pardonner mon foupçon : je ne recherche 
point quel eft l'auteur du livre des Nombres^ 
je mets à part l'opinion du grand Newton , et 
celle du favant le Ckrc , et celle de tant d'autres» 
Je ne veux point deviner dans quel efprit on 
écrivit ce Beifiiddebar ^ ce livre des Ninnbres j je 
me tiens à la Vulgate reçue et confacrée dans 
notre fainte Eglife, et je n'ofe même la citer 
que fur les difficultés qui regardent l'hiftoire. 
Je me donne bien de garde de toucher au théolo- 
gique; je fens bien que cela ne m' appartient pas. 

C 3 
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L'hiftorique me dit donc que le prince juif, 
nommé Xflmri , couchait dans fa tente avec fa 
femme ou fa maîtrefle , la princeffe nommée 
Cosbi^ fille du grand prince madianite, nommé 
Swr, lorfque Fhinie^ petit-fils d'Aaron et petit- 
ifeveu de Moife , commença le maffacrc paf 
entrer fubitement dans la tente de ces princes , 
que l'auteur appelle bordel , lupanar ; et cet 
arrière-neveu de Mdife eft affez vigoureux et 
aflez adroit pour les percer tous deux d'un 
feul coup dans les parties de la génération , 
parties qui étaient facré es chez tous les peuples 
de ces cantons, etfurlefquellesmêmeonfefait 
les fermens. OrcctafFaffinatfacrilége, commis 
par le plus proche parent de Moife , ne nous 
induit-il pas à croire qu'il s'agifTait de le ven- 
ger d'une cabale des princes d'Ifraël et des 
princes de Madian , foulevée contre le légifla- 
teur ? C'eft ce que je laifle à juger par tout 
homme éclairé et impartial. 

X I I. 

Remarque fur le prince %amrietjur laprincejft 
Cosbi, majfacrès en Je carejfant. 

A peine ce jeune prince et cette jeune prin- 
ceffe font C fingulièrement affaffmés, nubendi 
tmpore in ipfç , que les fatellites de Phinét 
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coururent affaffiner vingt-quatre mille honuneg 
du peuple ^ fans compter les princes : Occi/i 
Junt , qu'en dites-vous ? Je ne fais pas ce que 
mon ami en a dit : il me mande que vous le 
citez à faux; je n'ai point vu- en effet dans fes 
ouvrages le paffage que vous lui imputez. 
Laiflez-moi juftifier mon ami , et pleurer fur 
ce pauvre prince et fur cette pauvre princeffe 
maffacrés en fefant Tamour. Si vous ne les 
avez jamais pleures , je vous plains. Un de 
vos plaifans de Paris m'exhorte à me confoler , 
en me difant que tout cela n'eft peut-être pas 
vrai : ce plaifant me fait frémir. 

XIII. 

Queljcribe écrivit ces ckofes. 

Ce mauvais plaifant, Monfieur, m'empêche 
de difcuter avec vous quel fcribe a écrit le 
premier vos volumes juifs , dans quel temps 
ils ont été écrits , s'ils ont tous été dictés par 
le Saint-Efprit , fi jamais il ne s'efè trouvé de 
juif qui ait écrit fens être infpiré , comme ont 
fait probablement Flavien Jofephe , Fhilén , 
Onkelos , Jonathan , et les auteurs du Talmud, 
et mon ami Ephraim ^ juif d'un grand roi, plus 
brave que votre David , et plus éclairé que 
votre Salomon. 

C 5 
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D I E u me garde , Monfieur , de zziarcher 
avec vous fur ces charbons arden« , cachés 
fous des cendres trompeufes ; c'eft à vous 
d'examiner quelle raifon avait le grand Navtcn 
pour décider que le Pentateuque fut compofé 
par Samuel , tandis que plufieurs autres favans 
le croient rédigé tel qu'il eft par Efdras : pour 
moi je n'ofe entrer dans cette querelle ; il y a 
des chofes qu'on dit hardiment en Angleterre , 
et qu'il ferait dangereux peut-être de dire à 
paris : on peut y jouer avec un prodigieuit 
fuccès toutes les pièces du divin Shakejpeare f 
mais on ne peut y profefler toutes les décour 
vertes de Newton. 

C'eft par la même cîrconfpection que je ne 
vous parlerai |if di^ magiftrat CoUnf , ni du 
maître ès-arts Woljton^ ni du lord S haftesbury ^ 
pi 3u lord Bolingbr0ke , ni du célèbre Gordon, 
ni de ce fameux membre du parlemput Jrm- 
ihard^ ni du doyen Swift, ni dç tant d'autres 
grands génies anglais : quid de quQçum^uc yiTO 
€t cui dicas JcBpe caveto. 

J'ajoute : caveio in Galliâ et in Hifpaniâ 
plus quàm'in Italiâ, Il eft vrai qu'actuellement 
toutes ces difputes théologales ne font plus 
aucun effet ni en Angleterre, ni en Hollande v 
ni en aucun pays du Nord s on eft affez fage 
pour les méprifcr. Un homme qui voudrait 
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aujourd'hui expliquer certaines chofes contra- 
dictoires ne ferait que ridicule, 

X I V. 

Qui a fait la cour à des boucs et à des chèvres^ 

Passons vite aux fingulaiîtés hifioriques 
dont il eft permis de parler. Vous êtes fâché 
contre mon ami de ce qu'il paflè, félon vous, 
pouc avoir dit que vos grands-pères lefaient 
autrefois l'amour à des chèvres , et vos grand' 
mères à des boucs dans les déferts de Pharan ^ 
de Sin , d'Oreb , de Cadès-Barné , où l'on 
était fort défœuvré : la chofe eft très-vraifem* 
blable, puifque cette galanterie eft expreffé- 
ment défendue dans vos livres. On ne s'avife 
guère d'infliger la peine de mort pour une 
faute dans laquelle perfonne ne tombe ; mais 
fi ces fantaifies ont été communes , il y a plus 
de trois mille ans , chez quelques-uns de vos 
ancêtres ; il n'en peut rejaillir aucun opprobre 
fur leurs defcendans. Vous favez qu'on ne 
punit point les enfans pour les fottifes des 
pères ^ palFé la quatrième génération : de plus 
vous ne defcendez point de ces mariages hété- 
roclites; et quand vous en defcendriez, per** 
fonne ne devrait vous le reprocher. 

C 4 
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On ne fe choifit point Ton père ; 
Par un reproche populaire 
Le fage n eft point abattu. 

Songez que fous Pempire floriflant d'AuguJle^ 
qui fit régner les lois et les mœurs , à ce que dit 
Horace , les chèvres ne furent pas abfolumeut 
méprifées dans les campagnes : les boucs en 
étaient jaloux. Souvenez- vous du Novimus et 
qui te de Virgile; les nymphes en rirent, dit-il, 
et fi vous m'en croyez, vous en rirez aufli, au . 
lieu de vous Cacher , comme M. Larchei du 
collège Mazarin s'eft fâché contre le neveu de . 
Tabbé Bazin ^ qui n'y entendait pas finefle. 

Le maréchal de la Feuillade écrivit un jour 
au prince de Monaco : Lajciamo quejie porcherie 
harrende •• nori ho maifatto il peccato di bejlialità, 
€he con la.vojlra altezza. 

X V. 

Des farcierss^ 

Je ne fais jamais fi c'eft au juif, ou au 
fecrétaire de la rue Saint-Jacques , ou au favant 
d'un village près d'Utrecht , à qui j'ai l'hon- 
neur de parler. Quoi qu'il en foit , c'eft toujours 
en général à Ifraël que mes réponfes doivent 
être adreiTées. 
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Ifraël prétend qu'on s'eft contredit quand 
on a parlé du fabbat des forciers. Il n'y a 
point de dèmonographe qui n'ait afluré que 
les forciers qui allaient au fabbat par les airs , 
fur un manche à balai , pour adorer J^ bouc , 
avaient reçu cette méthode des juifs , et que 
le mot fabbat en fefait foi. 

Vous dites que ceux qui font de cette opi- 
nion fe contredifent en ce qu'ils conviennent 
que les Juifs , avant la tranfmigradon , ne 
connaiflaient pas encore les noms des anges 
et des diables , et même n'admettaient point 
de diable; par conféquent ils ne pouvaient fe 
donner au diable comme ont fait les forci ères, 
et baifer le diable au derrière fous la figure du 
bouc. 

Mais aufii, Meffieurs , ce n^eft que depuis 
votre difperfion que vous avez été accufés d'en- 
feigner la forcellerie aux vieilles. Ce font les 
anciens juifs du temps de Nabuchodonofor , du 
temps de Cyrus; les anciens juifs du temps de 
Titus ^ du temps d'Adrien^ et non les anciens 
du temps de la fuite d'Egypte , qui coururent 
chez les nations vendre des filtres pour fe faire 
aimer , des paroles pour chaffer les mauvais 
génies , des onguens pour aller au fabbat en 
dormant ; et cent autres fciences de cette efpèce. 

Vous favez combien de livres de magie vos 
pères ont attribué à Salomon. Votre hiftorien 
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Fliwien Jojephe en cite quelques-uns dans fon 
livre huitième; et il ajoute qu'il a vu lui-même 
opérer des guérifons miraculeules avec ces 
recettes. Je puis vous affurer , Meflieurs , et 
loutceg^i m'entoure fait que plus d'un feigneur 
cfpagnol m'a écrit et fait écrire , pour céder la 
clavicule de Salomon , qu'on leur avait dit être 
en ma poiTeiEon. Il y a de vieilles erreurs qui 
durent bien long-temps : le genre-humain a 
obligation à ceux qui le détrompent. 

Au reAe , & quelques pauvres femmes juives 
ont eu la bétife de ie croire forcières , et li 
autrefois il s'en trouva qui eurent la faibleilè 
d'imiter Phiilirê et Fafiphaé^ et de prodiguer 
leurs charmes à ceux qui font appelés Us velus 
dans le Lévitique , que vous importe ? cela ne 
doit pas plus vous intéreiler que les forcières 
des bords du Rhin , qui voulurent immoler les 
ambafladeurs de Céfar^ n'intéreifent aujour* 
d'hui les très - aimables princeflès qui Ibnt 
rhonneur de ce pays. 

X V L 

Silence rejpeciutux. 

Vous exigez, Monfieur, que je vous dife 
pouit^uoi DIEU a donné plus de préceptes à 
Abraham qu'à Noé^ et que je vous développe 
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£ D I £ u ne peut pas donner de nouvelles lois 
fuivantles temps et les befoins. Je voys réponds 
que je ne fuis ni affez fort ni aiTez hardi pour 
avoir un fentiment fur une quefiion fi épineufe. 
Je crois que dieu peut tout, et mon ami nç 
vous fera pas d'autre réponfe. 

Je penfe que vous ne me répondriez pas 
davantage , fi je vous demandais pourquoi non-* 
feulement le nom de Nùé^ mais les noms de tous 
fes ancêtres ont été ignorés delà terre entière 
jufqu'à nos pères de PEglife. Pourquoi n'y 
a-t-il pas un feul auteur parmi les gentils qui 
ait jamais parlé ai Adam , le père du genre-hu»» 
main, et de Noi fon reftaurateur? Gomment 
fe peut 'il faire quç dans une fi nombreufe 
famille il ne fe foit pas trouvé un feul enfant 
qui fe foit Ibuvenu de fon grand-'pèrê , excepté 
vous? Pourquoi la Cofmogonie de Sanckonia-' 
thon , qui écrivait dans votre voifînage avant 
Mmfi , eft-elle absolument différente de cellq 
de ce grand^-faiHnme? Vous bvt^ tout ce qu'on 
peut dire t parlez , Monfieur , car pour moi je 
ne dirai mot. 
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X V I L 

Animaux immondes. 

Nous ne ferons pas d'accord , Meffieurs 
les juifs , fur la notion du droit divin : nous 
appelons droit divin tout ce que dieu a 
ordonné ; ainfi nos bénéficiers ont dit que 
leurs dixmes font de droit divin , parce que 
DIEU même vous avait ordonné de payer la 
dixme à vos lévites. Nous appelons les devoirs 
communs de la fociété le droit naturel. 

Où avez-vous pris qu'il y ait un ton railleur 
à dire : d i £ u défendit qu'on fe nourrît de 
poiflbns fans écailles , de porcs , de lièvres , 
de hériflbns , de hiboux ? Comment avez-vous 
trouvé un ton dans des paroles écrites ? où eft 
la raillerie ? Hélas ! vous voulez railler ; vous 
parlez de Zaïre et d'Olimpie, quand il eft 
queflion des griffons 8c des ixions ^ animaux 
inconnus dans nos climats , dont il vous fut 
ordonné de vpus abftenir dans le vôtre. Voua 
reprochez à mon ami d'avoir dit que les grif- 
fons et les ixions juifs doivent être mis au rang 
des monjlres , et que ce font desferpens ailés avec 
des ailes d'aigles; il n*a jamais dit cela, Mon- 
fieur , et il eft incapable d'avoir écrit qu'on 
eft ailé avec des ailes. 
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Je ne regarde pas votre méprife comme 
une de ces calomnies cruelles que vjous avez 
eu le malheur de copier dans votre livre : vous 
avez vu apparemment cette phrafe dans une. 
des mille et une brochures qu'on a faites 
contre mon ami , et vous la répétez au hafard: 
je vous jure , Moniieur , qu'elle n'efipas de lui» 

XVIII. 

Des cochons. 

Qui que vous foyez, ou juif ou chrétien, 
ou amalécite ou récabite, ou habitant d'Utr.echt 
ou docteur de la rue Saint-Jacques , vous êtes 
un favant homme , vous avez beaucoup lu , 
vous faites ufage de vos lectures ; il y aurait 
plaifir à s'inftruire avec vous ; nous ferions 
gloire d'être vos écoliers , mon ami et moi , 
fi vous aviez un peu plus d'indulgence. 

Vous parlez très-bien de la bonne chère 
des juifs : il eft vraifemblable que le petit falé 
aurait été mal fain dans les déferts de la bafle 
Sirie et de l'Arabie pétrée. Vous nous auriez 
encore donné de nouvelles inftructions fi vous 
nous aviez appris pourquoi les Egyptiens , fi 
antérieurs à la loi juive , ne mangeaient point 
de cochon. Vous nous rendriez un nouveau 
fervice fi vous nous difiez coiQment les juifs ^ 
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ipji font tout le commerce de la Veftpfaaiie , 
pays afiiez froid <, où Ton ne fe nourrit que de 
porc , n'ont pu obtenir quelque difpenfe de 
leurs rabbins. 

Ne vous eft'il pas arrivé la même chofe qu'à 
nos minimes ? Le bon Martorillo [S^ François 
de Paidé) , leur ordonna de manger tout à 
rhuile en Galabre, où l'huile eft la nourriture 
des pauvres : ils fuivent par humilité cette loi 
en Allemagne où l'huile eft un mets recherché , 
et où un tonneau, d'huile coûte plus de quatre 
tonneaux de vin. Vous nous auriez prouvé 
qu'il faut que tout moine obéifle à fon fonda* 
teur. C'eft ainfi que les mufulmans , à qui 
Mahomet défendit le vin dans les climats bru*» 
lans de l'Arabie , n^en boivent point dans le 
climat froid de la Crimée. 

A l'égard du lièvre dont il ne vous eft pas 
permis de manger, parce qu'il rumine et qu'il 
n'a pas le pied divifé , quoiqu'en effet il ait 
le pied très-divifé et qu'il ne rumine point , 
ce n'eft qu'une petite méprife. M. le pafteùr 
du Bourg-Dieu a dit que ce n'eft pas là où gît 
le lièvre ; fi ce n'eft pas Bourg-Dieu qui l'a dit , 
c'eft un autre. 

i 
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X I X. 

Peuples dijperjés. 

Vous dites dans le même endroit que les 
juifs font reftés les feuls dts anciens peuples, 
&c. et qu'ils triomphent des fiècles ; mais les 
Arabes , beaucoup plus anciens qu'eux , fub* 
fiftent en corps de peuple , et habitent encore 
un vafte pays qu'ils ont toujours habité. Les 
Egyptiens font en Egypte fous le nom de 
Cophtes, et n'ont oublié que leur langue. Les 
Brachmanes, fubjugués par ceux qu'on appelle 
Maures , ont confervé leurs lois , leurs rites, 
et même la langue de leurs premiers pères» 
Les Parfis, difperfés comme les^ Juifs et autre- 
fois dominateurs des Juifs , font aufli attachés 
qu'eux à leurs ufages antiques , et efpèrent 
toujours , comme eux, une révolution. Les Ghi* 
nois , tout fubjugués qu'ils font par les Tar* 
tares , ont foumis leurs vainqueurs à leurs lois : 
on ne peut plus dire aujourd'hui Gracia capta 
ferum victorem cepit ^ comme Horace le difait à 
Augufte; mais enfin il y a plus de. cent mille 
grecs dans la feule ville de Stamboul ; Athènes , 
Lacédémone , . Corinthe et l'Archipel font 
encore peuplés de grecs ; et pour parler des 
petites nations , les Arméniens a&rvis font le 
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commerce , comme les Juifs , danç toute T AGe , 
et ne s'allient communément qu'entre eux, ainfi 
que les Cophtes , les Brames , les Banians , 
les Parfis et les Juifs. Tous les peuples qui 
exifteut triomphent des Cèdes. 

X X. 

Ordres de tuer. 

Dans votre lettre troifième , Monfieur, ou 
vous faites un magnifique éloge de l'intolé- 
rance , vous avez oublié de citer le fameux 
paflage duDeutéronome. S'il s'élève parmi vvus 
un prophète qui ait vu et qui ait prédit unfigne et 
un prodige , étfijes prédictions font accomplies , 
et s'il vous dit : Allons , fuivons des dieux étran- 
gers ^érc. ... que ce prophète . . . ./oit maffacré . . • 
Si votre frère fils de votre mère^ ou votre fils , ou 
votre fille ^ ou votre femme qui ejl entre votre bras^ 
ou votre ami que vous chérijfez comme votre ame , 
vous dit : Allons , fervons des dieux étrangers 
ignorés de vous et de vos parens^ égorgez- le fur le 
champ ^ frappez le premier coup^ et que le peuple 
frappe après vous. 

Vous avez frémi , Monfieur , C vous êtes 
chrétien , vous avez tremblé que vos Juifs , 
dont vous voua êtes fait fecré taire, n'abufaffent 
contre les chrétiens de ce paflage terrible. 

En 



CONTRE SIX JUIFS. 4I 

• 

En effet, le fameux rabbin i/aâ:^, du quinzième 
fiècle , l'employa dans fon Rempart de la foi , 
pour tâcher de difculper fes compatriotes 
du déicide dont ils eurent le malheur d'être 
coupables. Ce rabbin prétend que la loi 
mofaïque eft éternelle , immuable , (lifez fon' 
chapitre vingtième ) et de-là il conclut que 
fes ancêtres fe conduilîrent dans leur déicide 
comme leur loi T ordonnait expreffément. Mais 
enfin puifcuj^fVous n'avez pas parlé de cet 
effrayant pauage, je n'en parlerai pas. Je me 
féliciterai avec vous d'être né fous la loi de 
grâce, qui ne veut pas qu'on plonge le couteau 
dans le cœur de fon ami , .de fon fils , de fa 
fille , de fon frère , de fa femme chérie , et 
qui ,au contraire, donnel'exemple de porter fur 
fes épaules la brebis égarée. Etes-vous brebis, 
Monfîeur , je fuis prêt à vous porter : mais fi 
je fuis brebis égarée , portez-moi , pourvu que 
ce ne foit pas à la boucherie, 

XXL 

Tolérance. 

Vous donnez ce grand précepte à mon ami : 
Sin'tez enfin du cercle étroit des objets qui vous 
entourent , et ne jugez pas toujours de notre 
gouvernement par le vôtre. Ah * Monfieur, qui 
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jamais avait mieux mis vos leçons en pratique 
plus hautement que celui à qui vous les donnez ! 
on lui en a fait fi fouvent un crime ! on lui a 
tant reproché d'envifager toujours le genre* 
humain plus que fa patrie ' 

Et dans quelle vue parlez-vous à cet homme 
qui, à l'exemple du grand Fénélon , a embr^tiTé 
tous les hommes dans fon efprit de tolérance, 
dans fon zèle et fon amour ? dans quelle vue , 
dis-je , lui ordonnez-vous de btùx du cercle 
étroit où vous le fuppofez renfermé? quel eft 
votre objet ? c'eft de lui prouver que l'into-- 
lérance eft une vertu néceflaire et divine. 

Et pour lui prouver ce dogme infernal que 
fans doute vous n'avez point dans le cœur , 
et qu'un inquifiteur n'oferait avouer aujour- 
d'hui , vous lui dites que l'intolérance régnait 
chez les peuples les plus anciens et les plu$ 
vantés. Selon vous, Abraham fut perfécuté chez 
les Chaldéens , ce que l'Ecriture ne dit pas , 
et ce qui ferait une étrange raifon pour per- 
fécuter chez nous. Selon vous, Xj>roaJtre perfé- 
cuta des nations , le feu et le fer dans les mains: 
vous entendez apparemment le dernier des 
Tjyroajires ^ qui, au lieu d'être perfécuteur, fut 
tant perfécuté , tant calomnié chez Darius. 
Vous louez les Ephéfiens d'avoir opprimé 
Heraclite leur compatriote , qu'ils n'opprimè- 
rent jamais. Vous regardez la guerre dea 
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amphictions comme une guerre de religion , 
comme une guerre pour* des arguméns de 
récole ; et vous la révérez fous cet afpect , et 
vous la croyez facrée. Ce n'était pourtant 
qu'une guerre très-ordinaire pour des champs 
ufurpés , elle fut appelée fàcrée parce que ces 
champs étaient du territoire d'Apollon» 

Vous cherchez dans les républiques de la 
Grèce des exemples de la légèreté , de la 
fuperftition et de l'emportement de ces peu- 
ples , vous en raffcmblez quatre ou cinq dans 
Tefpace de trois cents années pour démontrer 
que la Grèce était intolérante et qu'il faut 
l'être. On démontrerait de même qu'il faut 
faire la guerre civile par l'exemple de la fronde , 
de la ligue , de la fureur des Armagnacs et 
des Bourguignons. 

L'exemple de SocraU eft encore plus mal 
choifi. Il fut la victime de la faction dCAnitus 
et de Militus , comme Arnaud fut la victime 
des jéfuites : mais à peine les Athénien^ 
eurent-ils commis ce crime qu'ils en fentirent 
l'horreur. Ils punirent Anifus et M élit us , ils 
élevèrent un temple à Sùcrate. On ne doit 
jamais rappeler le crime des Athéniens contre 
Soerate fans rappeler leur repentir. 

Vous imputez brcn fauffemént Tintolérance 
aux Romains. Vous citez contre mon ami ces 

D 2 
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paroles qui font dans fon traité de la tolé- 
rance : deos peregrinos ne colunto ; qu'on ne 
rende point de culte à des dieux étrangers. 
C'eft le commencement d'une ancienne loi 
des douze tables : il ne rapportait que la partie 
de ce fragment dont il avait befoin alors , et 
même il fe fervit du mot peregrinos qui eft l'équi- 
valent dCadvenas. Sa mémoire le trompa , je 
vous l'avoue , comme il me l'a avoué ; voici 
l'énoncé de la loi telle que Cicéron nous l'a 
confervée X-Separatim nemo abejjit deos , neve 
novos ; fed ne advenus , niji publiée adjcitos , pri- 
vatim colunto. Que perfonne n'ait des dieux 
en particulier , ni des dieux nouveaux , à 
moins qu'ils ne foient publiquement admis. 

Or les dieux étrangers furent prefque tous 
naturalifés à Rome par le fénat. Tantôt IJis 
eut des temples, tantôt elle fut chaflee quand 
fes prêtres eurent fcandalifé le peuple romain 
par leurs débauches et par leurs friponneries ; 
elle fut encore rappelée. Tous les cultes furent 
tolérés dans Rome. 

■Dîgnus Roma locus quo deus omnis eai. 

Faftes d'oviDE. 

Les Romains permirent que les Juifs, reçus 
pour leur argent dans la capitale du monde, 
célébraffent la fête dCHérode. Herodis venére dies , 
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et cela même pendant que Vefpqfien préparait 
la ruine de Jérufalem. Mon ami a fait voir que 
les armées romaines commençaient toujours 
par adorer les dieux des villes qu^ils affié- 
geaient , et qu^il y avait une communauté de 
dieux chez tous les peuples policés de TEu- 
rope. Il n'y eut que le dieu des Juifs que les 
Romains ne faluèrent pas , parce que les Juifs 
ne faluaient pas ceux de Rome. 

Comment avez-vous pu dire , MonCeur , 
que les Romains étaient intolérans ? eux qui 
donnèrent tant de vogue , tant d'éclat à la 
/ecte d'Epicure et aux vers de Lucrèce , eux qui 
firent chanter fur le théâtre , en préfence de 
vingt taillé hommes : 

Pqfi mortem mhU eft , i^faque mors mhiL 

Rien n eft après la mort , la mort même n eft rien. 

(luaris quo jacearU poft obiium locof 

Que non natajacent. 

Où ferons-nous après la mort ? 

On nous étions avant de naître. 

Vous dites qu'il y eut des temps où quelques 
empereurs perfé entèrent les philofophes , les 
amateurs de la fagefle. Non, Monfieur, il n'y 
eut jamais de décrets portés contre la philo- 
fophie. Cette horrible extravagance ne tomba 
jamais dans la tête d'aucun Romain. Vous 
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avez pris pour des philofophes de mîTérables 
charlatans, difeurs de bonne et mauvaife aven- 
ture , des T^ngari qui s'intitulaient Chaldéens ^ 
mathématiciens; nous avons dans le code la loi 
de mathematicis ex urbe expellendis. C'étaient: 
des prophètes de fédition qui prédifaient la; 
mort des empereurs ; c'étaient des forciers qui' 
paiTaient chez quelques méchans et quelques 
ignorans pour donner cette mort par les fecrets 
de l'art. Notre France fut infectée de ces gens- 
là du temps de Charles IX et de Henri IIL Les 
philofophes étaient Montagne , Charon , le chan- 
celier de VHoJpital , le préfident de thou , le 
cônfeiller Dubourg. Les philofophes de nos 
jours font des hommes d'Etat éloignés égale- 
ment de la fuperfiition et du fanatifme ; des 
citoyens illuftres profondément inftruits , cul- 
tivant les fciences dans une retraite occupée 
et paifible ; des magiftrats d^une probité inal- 
térable, fi fupérieurs à leurs emplois qu'ils 
favent les quitter avec autant de férénité que 
s'ils allaient avec leurs amis , venafranos in 
agros aut lacedemonium tarentum. 

Ces philofophes font tolérans ; et vous êtes 
bien loin de l'êire, vous qui employez toutes 
fortes d'armes contre un vieillard ifolé , mort 
au monde, en attendant une mort prochaine; 
contre un homme que vous n'avez jamais vu, 
qui ne vous a jamais pu oflFenfer. Pourquoi 



CONTRE SIX JUIFS. 47 

faites* VOUS contre lui trois volumes? pourquoi' 
dans cts trois volumes toutes ces ironies con- 
tinuelles , toutes ces accufations , toutes ces 
calomnies ramaflees d^ns la fange de la litté- 
rature, et dont certainement vous n'auriez 
point f^it ufa^e fi vau3 aviez çonfultç votre 
cœur et votre raifon. Otez ce fatras énorme 
d'outrages , il ne reftera pas vingt pages en 
tout; et de ces vingt pages ôtez les chofes dont 
aucun honnête homme ne fe foucie aujouir 
d'hui , il ne reftera rien. 

quantum ^ m rébus inane ! 

XXII. 

Formule de prière publique. 

Mon ami a remarqué hiftoriquement que , 
depuis la pâque célébrée dans le défert après 
la fabrication du tabernacle , il n'eft parlé 
d'aucune autre pâque ; que la circoncifion 
ne fut point connue dans le défert pendant 
quarante ans , que nulle grande fête légald 
n'eft- marquée, qu'on ne trouve dans l'ancien 
teftament aucune prière publique commune , 
femblable à notre oraifon dominicale , et que 
la Mijna nous apprend feulement qvL'Efdras 
en inftitua une. Tout cela eft aufil vrai qu'in- 
difierent. Pourquoi y trouvez- vous delà fauffeté 
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et de la mauvaife volonté ? Si mon ami a mal 
dit , rendez témoignage du mal. S'il a bien 
dit , pourquoi l'injuriez-vous ? 

XXIII. 

Dèftnje dejculpier ci dépeindre. 

Vous avancez foimellement que la loi de 
D I E u n€ défend pas abfolument défaire aucune 
image , aucunjimulacre , mais d* en faire pour les 
adorer. Je penfe que vous vous trompez , 
Meflieurs. Je ne fais rien de il pofitif que ces 
paroles de TExode : »» Vous ne ferez point 
99 d'image taillée, ni aucune repréfentation de 
99 ce qui eft fur le ciel en haut , ni fur la terre 
99 en bas , ni de ce qui efi dans les eaux. 99 

Ce n'eft qu'après ces paroles qu'il eft dit : 
99 Vous n'adorerez point cela; vous n'adorerez 
99 ni le ciel , ni la terre, ni Teau : car je fuis^ 
99 le Dieu fort, le Dieu jaloux. 99 

Si après cet ordre fit précis, Moife lui-même 
érigea un ferpent d'airain , il femble qu'il fe. 
difpenfa de fa loi. Si le roi Ezéchias fit brûler 
ce ferpent comme un monument d'idolâtrie , 
il paraît qu'il fut bien ingrat envers un animal 
qui avait guéri fes ancêtres mordus par de 
vrais ferpens dans le défert. Il faut demander 
ce qu'on en doit penfer aux chanoines de Milan 
qui ont ce ferpent d'airain dans leiu: églife. 

XXIV. 
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XXIV. 

De Jephté. 

Vous avez beau faire , Monfieùr , ou 
Meffieurs , vous ne ferez jamais accroire à 
perfonne qu'on doive entendre en votre fens 
ces paroles de Jephté aux Ammonites : Ce que 
votre dieu Chamos vous a donné ne vous appar- 
tient-il pas de droit ? fouffrez donc que nous 
prenions ce que notre dieu s'^ejï acquis. Vous croyez 
qu'elles lignifient : Ce que vous prétendez 
qu'on vous a donné ne vous appartient-il 
pas ? donc tout nous appartient. 

Ne tordons point les textes , ne dénaturons 

point le fens des paroles : c'eft un pot à deux 

anfes, dit un grave auteur, chacun tire à foi, 

le pot fe cafle , les difputans fe jettent les 

. morceaux à la tête. 

XXV. 

De la femme à jj^ichas. 

Non , vous ne ferez jamais accroire à per- 
fonne que la femme à Michas {d) ait bien 
fait d'acheter des idoles , et de payer un cha- 
pelain d'idoles ; que la tribu de Da/i, n'ayant 

. ( d ) Voyez dans les Juges rhiftoire de la femme à Michas, 
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point aflez pillé dans le pays , ait bien fait 
de voler les idoles et le chapelain de la femme 
à Michas ; et que le chapelain ait bien fait de 
bénir cette tribu de voleurs , quand elle eut 
ravagé je ne fais quel village qu'on nommait, 
dit-on, Laïs; (beaunom chez les Grecs) qu'un 
petit-fils du divin Moïfe , nommé Jonathan , 
ait bien fait d'être grand aumônier des idoles 
de ces voleurs. Un petit-fils de Maife ! jufle 
Dieu ! prunier chapelain d'une tribu idolâtre l 
C'eft bien pis que de foutenir dans un village 
auprès d'Utrecht , que les cinq propofitions 
ne font pas dans Janfénius ; car en confcience 
je ne crois pas qu'il y ait le moindre mal à 
penfer que certains mots font ou ne font pas 
daiM Janjénius ; mais je crois que le petit-fils 
^ de M<nje était un vaurien , et qu'on dégénère 
fouvent dans les grandes maifons. 

XXVI. 

Des cinquante mille Joixantt et dix juifs morts 
de mort fubiie. 

Vous ne ferez jamai$ accroire que ïe nombre 
cinquante mille foixante et dix ne fafle pas 
50070. Je fais bien que le docteur irlandais 
Kenmcot , dans fon pamphlet dédié , en 1768, 
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au révérend évêque d'Oxfort , dit qu'il n'a 
jamais pu digérer i'hiftoire des hémorrhoïdes 
du peuple phîliftin et des cinq anus d'or ; 
encore moins, dit-il, Thiftoire de cinquante 
mille foixante et dix bethfamites morts de 
mort fubite pour avoir regardé T arche. Il dit , 
dans fon pamphlet , qu'iV atfoii autrefois , ainfi 
9^^ J^ grandeur Vémque d'Oxfort , un furieux 
penchant pour le texte hébreu ; mais que fa gran- 
deur et lui en font bien revenus. Ce pamphlet 
irlandais eft affez curieux ; M. Kennicot fe 
dit de Pacadémie des infcriptions de Paris , 
quoiqu'il n'en foit pas : il propofe une fou- 
fcription d'environ fix centsm ille livres fterling 
qu'il dit à moitié remplie , à Paris chez S aillant^ 
à Rome chez Monaldini^ à Venifc chez Pafquali^ 
et à Amfterdam chez Marc- Michel Rey. AinE, 
Meflieurs , s'il vous plaît de lire cet ouvrage, 
et fi vous demeurez en effet auprès d'Utrecht^ 
adreffez-vous à Marc-Michel , vous aurez par- 
fait contentement. Vous vcrrca le fyftême 
complet de M. Kennicot fur la manière dont 
les Philiftins fuirent affligés , in fecretim parie 
natium , dans la plus fecrète partie des feflès. 
Vous y verrez pourquoi les felTes çles Philiftins 
furent punies plutôt qu'une autre partie de 
leur corps pour avoir pris l'arche , et par 
quelle raifon cinquante mille foixante et dix 
ifraélites moururent d'apoplexie pour J'avoir 

E 9 
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regardée lorfque deux vaches vinrent la rendre 
de leur plein gré. 

Vous avez fans doute étudié Tanatomie ; 
vous jugerez de l'opinion de M. Kennicot fur 
l'art que les orfèvres philiftins employèrent 
pour fabriquer des anneaux d'or qui reflem- 
blaffent parfaitement à la plus fecrète partie des 
fefles. Cela fera prefqu'auffi utile au genre- 
humain que tout ce que nous avons dit juf- 
qu'ici. 

XXVII. 

Si IJràêlfui tolérant. 

Non , Monfieur , ou Meflieurs , mon ami 
, n'a jamais prétendu que les Juifs aient été les 
plus tolérans , les plus humains de tous les 
hommes. Il a prétendu , il a prouvé que ce 
peuple fut tantôt indulgent et facile , ts^ntQt 
barbare et impitoyable , qu'il a été très-incon- 
féquent comme l'ont été tant d'autres peuples. 
Vous ne niez pas que les Juifs n'aient été 
aufli loups , aufli panthères que nous l'avons 
été dans notre Saint-Barthelemi , et dans les 
"'^ -troubles du temps de Charles VL Les frères 
Juifs maflacrèrent une fois de gaieté de 
cœur vingt-troij mille frères , et une autre 
fois vingt-quatre mille , et uoe autre fois, s'il 
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" m^en fouvîent , quatorze mille neuf cents 
cinquante dans la querelle d'Aaron avec Coré* 
Cela prouve affez que le peuple juif était 
prompt à la main. Vous m'accorderez auffi 
qu'il fut d'autres fois très - accommodant fur 
le culte. Il fut tolérant quand on adora 
Rium et Remphan dans le défert pendant qua- 
rante années , (malgré les affreux aifalTinats 
de tant de frères égorgés par d'autres frères.) 
Il fut très-tolérant quand le fage Salomon fut 
idolâtre. Ifraël fut très-tolérant quand Jero^<?awi 
fit ériger deux veaux d'or , pour l'emporter 
fur Aarcn qui n'en avait autrefois érigé qu'un. 
Jérémie , toujours infpiré de d i e u , ne fut-il 
pas le plus tolérant des homjnes , quand il 
prêchait au nom de d i £ u qu'il fallait recon- 
naître Nahuchodonofor pour bon ferviteur de 
DIEU; quand il criait qu^ dieu avait donné 
tous les royaumes de la terre à fon ferviteur, 
à fon oint , à fon mefile Nahuchodonojor , et 
qu'il fe mettait .un joug, ou fi l'on veut un 
bât fur Je cou pour le prouver ? 

Ne foyez pas furpris de ces difparates , de 
ces contrariétés éternelles du pauvre peuple 
de DIEU; c'eft l'hiftoire du genre-humain. 
Les nations qui entouraient la petite horde 
juive s'appelaient toutes peuple de dieu. 
Leurs villes s'appelaient ville de d i e u , et 
font encore nommées ainfi ; leurs habitans 
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étaient auSi inconftans , aufll fuperftitieux que 
les Juifs. Tutto il mondo ejatto corne lafamiglia 
nojtra» Et vous-mêmes , Meflieurs , n'êtes-vous 
pas auffi inconftans que les anciens Ifraélites, 
quand dans une lettre vous faites des compli- 
mens à mon ami, et que dans une autre vous 
l'accablez d'injures et de calomnies ? Moi qui 
vous parle, je fuis auffi faible, auffi changeant 
que vous. Tantôt je prends férieufement vos 
citations, vos raifonnemens, votre malignité; 
tantôt j'en ris. Quel eft le réfultat de toute 
difpute? c'eft que nous nous battons de la 
chappe à l'évêque. 

Encore un mot , mes chers Juifs , fur la 
tolérance. Quoique vous foyez très-piqués 
contre le nouveau tefiament, je vous conjure 
de lire la parabole de T hérétique famaritain 
qui fecourt et qui guérit le voyageur blefle , 
tandis que le prêtre et le lévite l'abandonnent. 
Remarquez que j e s u s très-tolérant prend 
l'exemple de la charité chez un incrédule , tt 
celui de la cruauté chez deux docteurs. 
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XXVIII. 

Jujlts plaintes et bons conjeils. 

Je viens de vous dire , Monfiear , ou 
Mef&eurs , que je ris quelquefois des calom^ 
nies atroces que vous vous êtes permis de 
recueillir et de répéter contre mon ami; foyez 
perfuadé que je n'en ris pas toujours. Vous 
lui imptitez je ne fais quelles brochures inti- 
tulées Dictionnaire philqfophique , (^w/Uùns de 
Tjipata , Diner du comte de BotUainoiUiers , et 
vingt autres ouvrages un peu trop gais , à ce 
qu'on dit. Je fuis très-sûr et je vous attefte 
qu'ils ne Ibnt point de lui ; ce font des plai- 
fanteries faiteà autrefois par de jeunes gens. 
Il y a bien de la cruauté (je parle ici férieu- 
fement ) à vouloir charger un homme accablé 
de foins et d'années , un folitaire prefqu'in- 
connu , un moribond , des facéties de quelques 
jeunes plaifans qui folâtraient il y a quarante 
ans. Vous prétendez le brouiller avec M. Pinto 
pour lequel il eft plein d'eftime ; vous efpérez 
lui faire intenter un procès criminel par des 
fanatiques : vous perdez votre peine ; il fera 
mort avant qu'il foit ajourné , et s'il eft en 
vie il confondra les calomniateurs. 

Il eft vrai que vous paraiflez avoir beau jeu 
dans la guerre offenfive que vous faites ; vous 
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combattez avec des armes qu'on révère ; vous 
prenez fur Tautel le couteau dont vous voulez 
frapper votre victime. Si vous demeurez dans l 

un village auprès d'Utrecht , vous êtes victimes 
vous-mêmes , et vous voulez devenir bour- 
reaux ! et de qui ? d'un homme qui a toujours 
condamné vos perfécuteurs. 

Que nous importe au fond à vous et à moi , 
pauvres gaulois que nous fommes ., fi on a 
écrit, je ne fais où , et je ne fais quand, qu'un 
barbare , dans une guerre barbare, entre des 
villages barbares, ait égorgé fa fille par piété ? 
(*) Que. nous fait la loi de ce parricide qui 
ordonnait que tout ce qui ferait voué ferait 
maflacré fans rémiffion ? De quoi nous embar- 
raffons-nous fi un homme (**) prêcha tout 
nu autrefois , et fi c'était un figne évident que 
le roi d'AiFyrie emmènerait pendant trois ans 
les Egyptiens et les Ethiopiens captifs, tout 
nus , fans fouliers , montrant leurs feffis pour 
rignominie de TEgypte ? 

N'eft-ce pas en vérité une étrange et triftc 
occupation pour des habitans des côtes occi- 
dentales de rOccident de s'acharner les uns 
contre les autres , pour décider comment s'y 
prit un voyant , un nabi fur le bord de la 
rivière de Ghobar, (***J lorfqu'il coucha trois 
cents quatre-vingt-dix jours fur le côté gauche , 



1 



CONTRE SIX JUIFS. ^7 

et qu'il mangea des excrémens étendus fur 
fon pain , pendant tout ce temps-là ? Faut-il 
injurier , calomnier , perfécuter aujourd'hui 
fon prochain , pour favoir fi un autre voyant 
(*) donna autant d'argent à la proôituée Gomer 
fille (ÏEbalàîm , dont il eut trois enfans . par 
Tordre exprès du Seigneur fon maître , qu'il 
en donna à l'autre proftituëe adultère par le 
même ordre ? S'égorgera-t-on pour prouver 
que cette adultère ayant eu quatre boif- 
féaux d'orge et vingt-quatre francs du nabi , 
il n'en fallut pas davantage à la fimple profti- 
tuëe dont il eut trois enfans ? 

En bonne foi , Meffieurs , il y a dans cet 
ancien livre plus de cinq cents païïages tout 
aufli difficiles à expliquer, et qu'on peut tâcher 
d'entendre , ou d'oublier , ou de refpecter 
fans outrager perfonhe. 

XXIX. 

Dcjoixante et un mille ânes , et de trente-deux 
mille pucelles. 

Malgré le dégoût mortel que me donne 
cette vaine difpute , vous mç forcez de conti- 
nuer à vous répondre, puifque vous continuez 
d'infulter et de perfécuter mon ami. Vous lui 
. ( ♦ ) OUe, 
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reprochez d'avoir voulu infpirer la tolérance 
aux hommes dans fon traité de la tolérance. 
Vous vous réjouiffez de ce qu'un capitaine 
juif dans le petit défert de Madian , ayant 
donné bataille aux Madianites , ait égorgé 
tous les hommes , et n'ait dans le butin con-r 
fervé la vie qu'à trente-deux mille pucelles , à 
fix cents foixante et quinze mille moutons , à 
foixante et douze mille bœufs , et à foixante 
et un mille ânes. L'auteur de la tolérance n'a 
parlé de cette étrange capture que pour exa- 
miner s'il faut croire les écrivains qui aflurent 
que , parmi ks trente-deux mille filles confer- 
vées , il y en eut une par mille immolée au 
Seigneur , comme ces mots trente-deux vies furent 
* la part du Seigneur^ femblent le démontrer. 
Si vous lifiez dans un auteur arabe ou tartare 
trente-deux vies furent le partage de ce vainqueur^ 
certainement vous n'entendriez pas autre 
Ghofe , finon , ce vainqueur ôta la vie à trente- 
deux perfonnes. Ceux qui ont imaginé que les 
trente-deux filles madianites furent employées 
au fer vice de l'arche , ne fongent pas que jamais 
fille ne fervit au fanctuaire chez les Juifs ; 
qu'ils n'eurent jamais de nonnes; que la vir- 
ginité était chez eux en horreur. Il eft donc 
infiniment probable, fuivant le texte, que les 
trejite-deux pucelles furent immolées ; et c'^eft 
ce qui peut avoir fait dire au R. P. do m Calmet , 



CONTRE SIX JUIFS. 5g 

dansfon dictionnaire, àPartideMADiANiTE: 
Cette guerre ejl terrible et bien cruelle ; etji dieu 
ne Vavait ordonnée , on ne pourrait qu'^accujer 
Moije (Tinjujlice et de brigandage. 

A regard des foixante-douze mille boeufs 
et des foixante et un mille ânes , vous voulez 
rendre mon ami fufpect d'irrévérence , parce 
que dans rhorrible défert fablonneuxde Jared 
et de l'Amon , hérifle de rochers , on nour- 
riflait fix cents foixante et quinze mille brebis 
qui furent prifes avec les bœufs ,. les ânes et 
les filles : et là-defTus vous dites avoir lu qu'en 
Dorfetshire , dans un petit terrain marécageux, 
il y a quatre cents mille moutons. Tant pis 
pour le propriétaire , Monfieur ; j'en fais des 
nouvelles : croyez-moi , les moutons meurent 
bien vite dans les marécages ; j'y ai perdu les 
miens. Je ne vous confeille pas de mettre vos 
moutons dans un marais ; faites-y des étangs , 
élevez-y des carpes. 

Au refte , vous prenez trop de peine de 
chercher les limites d'un Madian vers le niif- 
feau de l'Amon , et celles d'un autre Madian 
vers Ëziongaber. L'un pouvait être très-aifé- 
ment une colonie de l'autre ^ coifune on dit 
que notre Bretagne a été une colonie de la 
Grande-Bretagne. Mais à propos de ces madia- 
nites dont l'horrible deftructioç vous plaît fi 
fort , et qui habitaient fi loin d'Utrecht , 
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deviez-vous outrager , dénoncer , calomnier 
votre compatriote , parce qu'il a recommandé 
l'humanité , la tolérance ; parce qu'il l'a inf- 
pirée à des hommes puiffans ; parce qu'il a 
rendu fervice au genre-humain ? il vous aurait 
rendu fervice à vous-mêmes , fi vous aviez été 
perfécutés par les jéfuites. 

XXX. 

Des enfans à la broche. 

Il n'eft que trop vrai , Monfieur , ou 
Meffieurs , que prefque tous les peuples ont 
tâté de la chair humaine ; vous n'en mangez 
pas , vous n'êtes pas anthropophages ; mais 
vous êtes des auteurs androp'ektroi , un peu 
ennemis des hommes , fi j'ofe le dire. Mon 
apii , qui a toujours été leur ami , ne pouvait 
croire autrefois à l'anthropophagie. Il a été 
détrompé. Meffieurs Bank^ Solaïuler et Cook 
ont vu récemment des mangeurs d'hommes 
dans leurs voyages. J'ai fort connu autrefois 
M. Breheufiptût'iitvtxx de l'ampoulé traducteur 
de l'ampoulé Lucain , et du révérend père 
Brebeuf jésuite miffionnaire en Canada : il m'a 
conté que fon grand-oncle le jéfuite ayant 
converti un petit canadien fort joli , fes com- 
patriotes , très-piqués , rôtirent cet enfant , le 



CONTRE SIX JUIFS. 6l 

mangèrent , et en prefentérent une felTe au 
révérend père Brebeuf , qui , pour fe tirer 
d'affaire, leur dit qu'il fefait maigre ce jour-là. 
Le révérend père Ckarleroi qvii fut mon préfet, 
il y a foixante et quinze ans , au collège de 
Louis le Grand , et qui était un peu bavard , 
a conté cette aventure dans fon hifioire du 
Canada. 

Vous rapportez vous-mêmes que mon ami 
vit à Fontainebleau , en 1 7 s 5 , une belle fau- 
vage du Mifliffipi qui avoua avoir dîné quel- 
quefois de chair humaine. Cela eft vrai , et j'y 
étais ; non pas au dîner de la fauvage , mais 
à Fontainebleau. 

Vous favez , Meflieurs , ce que Juvénal 
rapporte des Gafcons et des * Bafqûes qui 
avaient eu une cuifîne femblable. Jules-Céfar ^ 
le grand Cefar notre vainqueur et notre légifla- 
teur , a daigné nous apprendre dans fon livre , 
ifept, de bello gallico) que lorfqu'il-afliégeait 
Alexia en Bourgogne , le marquis de Critognac^ 
homme très-éloquent , propofa aux afliégés de 
manger tous les petits enfans l'un après l'autre 
félon l'ufage. Je ne me fâche point quand on 
me dit que c'était la coutume de nos pères. 
Pourquoi donc les Juifs fe fâcheraient -ils 
quand on leur dit en converfation que leurs 
pères ont quelquefois fuivi le confeil de ce 
M. de Critognac f 
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Voulez-vous que j'ajoute au témoignage de 
Céfar celui d'unfaint quieft d'un bien plus grand 
poids ? c'eft S^ Jérôme. >> J'ai vu, dît-il, dans 
f » une de (es lettres; j'ai vu étant jeune , dans 
9» la Gaule , des Ecoflais qui , pouvant fe 
9» nourrir de porcs et d'autres bêtes , aimaient 
9» mieux couper les feffes des jeunes garçons 
99 et les tétons des jeunes filles. 99 Puis fervez... 
Ipfe adolefcentulus viderim in Galliâ Scotos huma- 
nts vef ci carmbus , et cumpecorum etpecudum nates 
Tfperiant , tamen juvenum nates et fœminarum 
papillas folere ahjcindere^ et has ciborum delicias 
arbitrari. {e) 

Y a-t-il donc tant à s'émerveiller, Monfieur, 
ou Meilleurs, que les Juifs aient fait quelque- 
fois la même chère que nous , et que tant 
d'autres nations qui nous valaient bien ? Je 
fuis perfuadé que M. Pinto n'eft point du tout 
humilié qu'une femme de Samarie ait fait 
autrefois avec fa commère , la partie de man- 
ger leurs enfans l'un après l'autre. Cela fit un 
procès pat-devant le roi d'Ifraèl. Où avez- vous 
pris que les deux femmes plaidèrent devant le 
roi de Syrie? 

(e) Lettre contre Jovinien, liv. Il , pag. 53 , édition de 
Jaint Jérôme in-tolio , k Francfort, chez Gkrifi GmiAitim, 1684. 
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XXXI. 

Menaces de manger Jes enfans. 

Vous raifonnez, je crois, un peu légère- 
ment quand vous dites que les menaces faites 
par Mdife aux Juifs qu'ils mangeraient leurs 
enfans n'eft pas une preuve que cela arrivait, 
et qu'on ne pouvait les menacer que d'une 
chofe qu'ils déteftaient. Dites -moi, je vous 
prie , de ce que Céjar menaça nos pères les 
magiftrats de la ville de Vannes de les faire 
pendre , en concluriez- vous qu'ils ne furent 
pas pendus , fous prétexte qu'ils n'aimaient pas 
à l'être ? On ne vous a point dit que les mères 
Juives mangeaffent fou vent leurs enfans de 
gaieté de cœur; on vous a .dit qu'elles en ont 
mangé quelquefois : la chofe eft avérée. Pour- 
quoi vous et moi nous mangeons-nous le blanc, 
des yeux pour des aventures fi antiques ? 

XXXII. 

Marier à table la chair des officiers^ et boire le 
Jang des princes. 

Il eft dit dans VAnalyfe de la religion juive 
et chrétienne^ attribuée à SainhEvremond^ que 
la promeffe faite dans Ezéchiel d'avaler la chair 
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des vaillans , de boire le fang des princes , de 
manger le cheval et le cavalier à table , 
regarde évidemment les Juifs, et que le^ pro- 
meffes précédentes font pour les corbeaux, 
M. Fréret eft de cette opinion ; mais qu'im- 
porte? Je vous cite ici Saint-Evrtmond ^ parce 
qu'on mettait fous fou nom mille ouvrages 
auxquels il n'avait pas la moindre part. Vous 
en ufez ainfi avec mon ami. Laiflbns-là tous 
ces vilains repas , et vivons enfemble paifible- 
ment. Que je voudrais avoir Thonnejir de 
vous donner à dîner dans ma chaumière avec 
des philofophes tolérans qui daignent y venir 
quelquefois î Nous ne mangerions ni le cheval 
ni le cavalier ; nous parlerions des fottifes 
anciennes et modernes. Vous nous inftruiriez; 
vous trouveriez en nous des cœurs ouverts et 
des efprits dignes peut-être de vous entendre, 

X X X I I 1. 

Tout ce qui fera voué ne fera point racheté , 
mais mourra de mort. 

Vo u s accufez mon ami d'avoir dit que les 
facrificés de fang humain font établis dans la 
loi de cet exécrable et détejlable peuple. Je ne me 
fouviens point d'avoir lu ces belles épithètes 
ainii accolées. Je crois poavoir affurer que c'eft 

une 
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une calomnie , non pas exécrable et déteftable, 
mais une pure calomnie : d'autant plus que 
vous ne citez ni la page ni le livre. Mais il 
n'eft pas queftion ici de favoir fi un écrivain 
a injurié et calomnié un autre écrivain à lui 
inconnu l'an 1 7 7 1 , dans xin ouvrage imprimé 
en 1.7 76. Il s'agit d'entendre le chapitre 2 7 du 
Lévitique , qui dit : Ce qui fera voué au Seigneur 
ne fera point racheté , mais mourra de mort. Ce 
texte eft affez clair , ce me femble , il n'y a pas 
à difputer. Et quand vous dites que ces facri- 
fices font défendus ailleurs , que prouvez-vous 
par ce fingulier raifonnement ? vous prouvez 
que vous avez trouvé des contradictions : c'eft 
à vous à vous fauver de ce piège que vous 
vous êtes tendu. Je me retire de peur d'y 
tomber. 

XXXIV. 

Jephté. 

Vous n'ofez dire nettement que , félon le 
texte , Jephté n'égorgea point fa fille. La chofc 
eft confiante, trop avérée par les plus grands- 
hommes de TEglife. Vous dites que peut-être 
cela s'expliquait d'une autre façon; que Jephté 
pourrait avoir mis fa fille. en couvent; que 
Louis Cap elle et dom Martin ont faifi cet 

Mélanges hijl. Tome 11. * F 
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échappatoire. Je ne me foucie ni de Martin ni 
de Capelle ; je m'en tiens au texte , en qui je 
crois plus qu'en eux. Jephié lui fit commt il avait 
voué. Et qu'avait-il voué ? la mort. 

XXXV. 

Le roi Agag coupé en morceaux. 

Il y avait donc chez les Juifs des facrîfices 
de fang humain , et celui-là eft bien conftaté. 
Vous voulez donner un autre nom à la mort 
du roi Agag; à la bonne heure. Nommez , fi 
vous voulez , cette aventure une violation exé- 
crable du droit des gens, une action horrible , 
uoe action abominable. Elle eft rapportée par 
f hiftorien des rois juifs , qui doit faire mention 
des crimes comme des bonnes actions. Mais 
remarquez bien en paflant qu'il y a une très- 
grande différence entre un livre qui contient 
la loi, et une fimple hiftoire. On ne fut pas 
obligé chez les Juifs de croire les chroniques, 
comme on fut obligé de croire le Décalogue. 
G'eft-Ià que fe font fourvoyés tant de braves 
commentateurs ; ils n'ont pas diftingué dieu 
qui parle , et l'homme qui raconte. 

Quoi qu'il en foit , j'avoue que je ne puis 
m' empêcher de voir un vrai facrifice dans la 
mort de ce bon roi Agag. Je dis d'abord .qu'il 
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était bon ; car il était gras comme un ortolan : 
et les médecins remarquent que les gens qui 
ont beaucoup d'embonpoint ont toujours 
rhumeur douce. Enfuite je dis qu'il fut facri- 
fié, car d'abord il fut dévoué au Seigneur ; or, 
nous avons vu que ce qui a été dévoué ne peut 
être racheté , il faut^ qu'il meure. Je vois là une 
victime et un prêtre. Je vois Samuel quife met 
en prière avec Saul^ qui fait amener entre eux 
deux le roi captif , et qui le coupe en mor- 
ceaux , de fes propres mains. Si ce n'eft pas là 
un facrifice il n'y en a jamais eu. Oui , "Mon- 
fieur , de fes propres mains : in Jrufia concidit 
£um. Le zèle lui mit l'épée à la main , dit le 
favant dom Calmet ; il pouvait ajouter que le 
zèle donne des forces furnaturelles ; car Samuel 
avait près de cent ans , et à cet âge on n'eft 
guère capable de mettre un roi en hachis. Il 
faut un furieux couperet de cuifine et un furieux 
bras. Je ne vous parle pas de Tinfolence d'un 
atunônier de quartier qui coupe en morceaux 
un roi prifonnier que fon maître- a mis à 
rançon , et qui allait payet cette ratiçoô à ce 
xnaitre. On a déjà dit que fi un chapelain de 
Charles- Quint tn avait fait autant à jF)rançois 1, 
la chofe eût paru rare. 

Vous avez la cruauté , Monfieur , ou 

. Meffieurs , de calomnier ce pauvre roi Agag 

pour juflifier le cuifinler Satnuèl. Vous affurez 
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que c'était un tyran fanguinaire , parce que 
Samuel lui dit en le .coupant par morceaux : 
comme ton épée a ravi des enfans à des mères , 
ainfi ta mère reftera fans enfans. Hélas l Mon* 
fieur , n'eft-ce pas ce que tant de héros de 
riliade difent aux héros qu'ils tuent dans les 
combats ? Le pieux Hector avait fait pleurer 
des mères grecques , Achille fit pleurer la mère 
d'Hector , lequel n'était point un tyran fan- 
guinaire ? Ceflez de remuer la cendre du bon 
roi Agag^ et de flétrir fa mémoire. C'eft bien 
aflez qu'il ait été haché menu par Samuel fils 
d'Elcana. 

XXXVI. 

Des prophètes. 

Passons à une autre queftion. C'eft une 
chofe refpectable fans doute que le don de 
prophétie ; ce n'eft pas aflTez d'exalter fon 
ame , il faut une grâce particulière. Je ne fais 
pas li mon ami a dit que connaître l'avenir 
c'eft connaître ce qui n'eft pas : mais s'il Ta 
dit il a dit vrai. Vous répondez qu'on connaît 
le paflc , et que cependant le pafTé n'eft pas. 
Voilà un plaifant fophifme ; un homme auffi 
férieux que vous l'êtes peut-il fe jouer ainfi 
des mots ? faut-il qu'on vous dife que le paffé 
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eft dans la bouche de ceux qui ont écrit ? 
encore n'y eft-il guère. Mais où eft Tavenir , 
oti le voit-on ? Mon ami a toujours révéré les 
prophètes , non pas tous ; peut-être a-t-il eu 
quelque fcrapule fur la vifion qu'eut le pro- 
phète Michée quand dieu, au milieu de tous 
fçs anges , demanda qui d'eux voulait trorriper 
Ackab en ton nom, et le faire aller à Ramoth. 
en Galaad ,. et que le prophète Sédékia donna 
un grand foufflet au prophète Michée , en lui 
difant : Devine comment Tefprit a pafle de ma 
xxiain fur ta joue ? D'ailleurs mon ami croyait 
fermement aux prophéties, mai? peu à Sédékia. 

Monfieur , ou Meflieurs , vous écrivez fous 
le nom de fix juifs , et vous leur faites citer 
S' Paul à propos des prophètes ? cela n'eft 
pas adroit. 

XXXVII. 

Desforciers et des pojpdés. 

Vos Juifs ont eu des magiciens , des pof- 
fédés , des exorcifles. Et quel peuple n'en a 
pas eu ? lifez l'âne d'or d'Apulée. Vous voulez 
faire accroire que mon ami s'eft contredit 
quand il a prouvé que les Juifs furent long- 
temps fans connaître les anges et les diables , 
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et qu'ayant été faits enfuite efclaves ils con- 
nurent les anges et les diables de leurs maîtres. 
Us furent même bientôt endiablés , pofledés , 
enforcelés. Or , quand on a des enforcelés 
chez foi ., il faut bien qu'on les déforcelle. Les 
Français mes voifins ont un joli opéra comique 
appelé les enforcelés ; il eft , je crois , de 
M. Sedaine. Jeannot et Jeannette y font pofle- 
dés du diable , et à la fin ils font exorcifés, 
comme de raifon, et heureufement guéris. Les 
Juifs ayant donc fait connaiffance avec les 
diables , eurent le fecret de les chafler. Us 
firent des livres de Salomoti , comme je vous 
Tai dit ; ils mirent de la racine barat ou barad 
dans le nez des pofledés , comme je vous Fai 
dit encore. Permettez-moi d'ajouter qu'il faut 
avoir le diable au corps pour trouver de la 
contradiction dans les laborieufes recherches 
de mon ami« 

Et vous , mes amis les juifs , relifez votre 
hiftorien Jofephe au livre VII, chapitre XXIII 
de la guerre contre les Romains : 9 9 Au nord 
99 de la vallée de Macheron , au champ 
99 nommé Barat , fe trouve une plante du 
91 même nom qui reflcmble à une flamme. 
99 Elle jette le foir des rayons brillans , et fe 
9f retire quand on la veut prendre. On ne 
99 peut l'arrêter qu'avec de l'urine de femme ^ 
9r cru avec kf malfemaincs. Qui It touche 
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99 meurt fur le champ , à moins qu'il n'ait 
9*» dans fa main une racine de la même plante ; 
99 à cette racine on attache un chien, qui , en 
5» voulant fe débarrafler>, arrache la plante et 
j> meurt auffitôt. Après cela on peut manier 
j» le barat fans péril. C'eA avec cette plante 
99 qu'on chafle les démons infailliblement, 99 

Cette recette était fi commune du temps 
de la perfonne infiniment refpectable , dont 
îl faut bien que je vous parle malgré vous , 
que cette perfonne convient elle-même de 
l'efficacité du barat , et avoue que vous avez 
le pouvoir de chafler les diables. 

Vous devez favoir qu'il y avait beaucoup 
de maladies diaboliques qu'on appelait facrées 
chez prefque toutes les nations , et que l'on 
croyait guérir avec des exorcifmes ; telles 
étaient l'épilepfie, la catalepfie, les écrouelles. 
L'impuiflance qu'on appelait la maladie des 
Scythes était furtout caufée par des efprits 
malins qu^on exorcifait , c'eft ce qu'on voit 
dans Pétrone , dans Apulée. Et il faut vous dire , 
mes chers juifs ^ que tous ces faux exorcifmes 
ont enfin cédé à la puifiancc des nôtres qui 
font les feuls véritables. Je fuis fâché de vous 
dire des chofes fi dures ; mais c'eft vous qui 
m'y forcez. 
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X X X V I I L 

Dcsjcrpens enchantés. 

Vous parlez d'enchanter les ferpcns. Vrai- 
ment , Monfieur , rien n'eft plus commun : 
mon intime ami rapporte lui-même le certificat 
d'un fameux chirurgien d'un village aflez voifin 
de fon château. Voici ce certificat : Je certifie 
que fai tué en diverfes fois pltcfieurs ferpens en 
mouillant un peu avec majalive un bâton ou une 
pierre , en donnant un petit coup fur le milieu du 
corps du ferpent. ip janvier 1^2. 

FIGUIER chirurgien. 

n faut croire que ce chirurgien enchante 
les ferpiens avec fa falive. C'était l'opinion 
des anciens phyficiens. Lucrèce dit dans fon 
quatrième livre 2 

Eft utique ut ferpens hominis coniaciafalivây 
Dijperit acfefe mordendo confiât ipfa. 
Crachez fur un ferpent , fa force Tabandonne ; 
Il fe mange lui-même , il fe dévore , il meurt« 

Des incrédules foupçonneront que mon 
chirurgien donnait à ces ferpens de grands 
coups de pierre ou de bâton , qui avaient plus 
de part à la mort du reptile que le crachat de 

l'homme. 
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if 

rhomme. Mais enfin , Virgile^ qui paffe encore 
à Naples pour un grand forcier, dit en termei 
exprès : 

Frigidus in pratis cantando rumpitur ângms* 

Ce qui a été ainfi rendu en François ou en 
français par M. Perrin : 

Chantez dans votre pré , les ferpens crèveront. 

Vous êtes perfuadéquelesfauvages d'Amé- 
rique charment les ferpens. Je le crois bien , 
Monfieur; les Juifs les charmaient auffi. Vous 
trouvez , dans le pfaume LVII ', le ferpent , 
Tafpic fourd qui fe bouche les oreilles pour ne 
pas entendre la voix de l'enchanteur. Jerémie^ 
dans fon chapitre VIII, menace les Juifs de 
leur envoyer des ferpens dangereux contre 
lefquels les enchantémens ne pourront rien. 
L'Eccléfiafte, TEccléfiaftique rendent gloire à 
la puiiTance des fages qui charment des fer- 
pens. Je me joins à eux ; j'ai dit à des gens : 
Je n'afpire pas jufqu'à vous charmer, mais je 
voudrais vous apaifer. 



Mélanges hijt. Tome II. 
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XXXIX. 

D'Edith femme de Loth. ^ 

Vo u s parlez de la femme à Loth tranfinuce 
en ftatue de fel; et je ne fais fi c'eft pour vous 
en moquer ou pour la plaindre. Oh l que 
j'aime bien mieux Virgile quand il raconte le 
malheur d'Euridice ! 

nia , quis€t me , înquit , mîferam et Uperdtdit , Orpkeu ! 
Quis iarUus fitror ! en iierum crudelia rétro 
Fata vocanty cgfiditque natantia lumina fomnus : 
Jfamque vaîe;feror ingenti circumdata nocte , 
Invalidqfque tibi tendens , heu non tua , palmas i 

Pouvez-vous afiaiblir les miracles terribles 
opérés fur cette femme infortunée , fur tous fes 
compatriotes jeunes et vieux , enivrés de la 
fureur de violer deux anges ; et quels anges ! 
en nous racontant froidement, d'après je ne 
fais quel Heidegger^ que des payfans furent 
changés en (latues eux et leurs vaches, vous 
ne dites pas en quel pays? J'avoue que le 
malheur d'Edith femme de Loth excite ma cpm- 
paflion ; mais en vérité , Monfieur , vous me 
faites compaflion aufli. Vous ne croyez pas à 
S^ Irénée qui prétend que la femme à Loth a 
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eonfervé fes ordinaires , fes menftrues dans 
fon fel ! vous contredites un faint ! Il eft clair 
pourtant que les menftrues , dont on a tant 
parlé , ne font pas plus prodigieufes que la 
métamorphofe en ftatue. Je vous prie de vous 
fouvenir que mon ami vous a toujours regardé 
comme un peuple à prodiges , et qu'un miracle 
ne coûte pas plus qu'un autre au maître de la 
nature. 

X L. 

De Nabuchodonqfor. 

Vo U s foutenez que Nahuchodonofor ne fut 
pas métamorphofe en bœuf, mais en aigle. 
Cependant il eft dit dans Daniel .• // brouta 
l'herbe en bœuf. J'avQue que Daniel dit auffi 
que fes cheveux reffemblèrent à des plumes 
d'aigles , encore le mot de plumes n'eft pas 
dans le texte. Hé bien , Monfieur , faut-il fc 
fâcher pour cela? concilions - nous , difons 
qu'il fut changé en aigle-bœuf. C'eft un animal 
aufli rare que le dragon de l'empereur de la 
Chine, et que l'aigle à deux têtes. Je ne prends 
la liberté de railler qu'avec vous qui raillez 
continuellement avec mon ami. Je révère le 
texte fur lequel vous et moi pourrions nous 
tromper; et ce n'eft certainement pas avec le 
texte que nous oferions badiner. 

G 9 
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• X L L 

Des pygmées /:i des géans. 

Disons un petit mot des pygmées et des 
géans. Quant aux races des géans, vous ne 
prouvez leur exiftence, conftatée dans l'Ecri- 
ture , que par les Patagons ; et vous niez celle 
des pygmées, quoiqu'elle foit énoncée dans 
EiéchieL Cependant vous avouez fans diffi- 
culté que les anciens pygmées qui combattirent 
contre les grues , avaient un pied et demi de 
roi de hauteur. £t vous ne voulez pas que les 
gamadim , les pygmées (ÏEzéchiel qui combat- 
tirent à Tyr , comme tout le monde le fait , 
fulFent de la même taille ! N'eft-ce pas avoir 
deux poids et deux mefures ? Il y a des gens 
qui prétendent que lorfqu'on difpute fur un 
peuple d'un pied et demi de haut , on pourrait 
bien avoir un pied de nez. 

X L I L 

Des types et des paraboles. 

Vo u s répétez ce que mon ami a dit cent 
fois , que les anciens s'expliquaient non-feule- 
ment en paraboles , (/) mais auffi en actions , 

(/) Voyez le chap. XLUI de la FkUoffpkU de rkifteirt, fi 
vous voulez. 
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en types figuratifs ; vous répétez précifénaent 
les exemples qu'il en rapporte ; les pavots dont 
Tarquin abattit la tête , pour fignifier qu'il fallait 
détruire les grands feigneurs gabiens; le pré- 
fent de cinq flèches , d'une fouris, d'un moineau 
et d'une grenouille, fait par un roi de Scythie 
aupremier des Dant^, pour l'a vertir de craindre 
les flèches des Scythes , et de s'enfuir , comme 
unefouris ou un moineau, au plus vite; et les 
chaînes dont le prophète Jérémie fe lie , pour 
engager les Kraélites à fe laifler lier par JVaftw- 
chûdonofor; la proftituée à laquelle le'prophète 
Ozée fait trois enfans, et la femme adultère à 
laquelle il en fait d'autres , pour reprocher aux 
Ifraélites qu'ils ont forniqué avec les nations ; 
Ezéckiel couché trois cents quatre-vingt-dix 
jours fur le côté gauche , et mangeant fon pain 
couvert d'excrémens , exprès pour avertir fes 
compatriotes qu'ils mangeront leur pain fouillé 
parmi les nations , 8cc. 

Il y a chez tous les peuples mille exemples 
de ces emblèmes , de ces figures , de ces allé- 
gories, de ce langage typique- {g) Il ne faut 
pas l'outrer; CAcéron nous en avertit i Verecunda 
débet ejfe tranflatio. 

{g) Vous êtes de bien tnauvaife humeur, Meilleurs, et 
votre indignor eft bien mal appliqué. Lifez feulement le Com- 
mentaire de Calmeti vous verrez que tout cela fut fait réelle- 
ment; que c'était à la fois un fait et un type , et qu'il fallait 
bien que le pain d*Exéckiel fût fouillé pour être la figure d*im 
pain louillé» C*eft à moi de dire inéigtur, 

G 3 



7$ UN CHRETIEN 

• Mon àmi a remarqué que des moines lan» 
gucdociens avaient écrit fous le portrait du 
l^^pe -Innocent IJI , qui avait maudit les fujets 
du comte de Touloufe : Tu es innocent de la 
malédiction. 

Il obferve auflî qu*on trouva les minimes 
prédits dans la Genèfe : Frater nojler minimus^ 
notre frère le minime. 

De grands-hommes même ont abufé quel- 
quefois de ce langage tropologique-myftique- 
typique. S' Augujtin ^ dans fon fermon 41 , 
, s'exprime ainfi : n J-e nombre dix fignifie 
î» juftice et béatitude réfultante de la créature 
?j qui eft fept avec la Trinité qui fait trois: 
99 c'eft pourquoi les commandemens de dieu 
jj font dix. [h) Le nombre onze eft le péché, 
» parce qu'il tranfgreffe dix. Le nombre foi- 
jï xante-dix-fept eft le produit du péché qui 
9» multiplie dix par fept; car le nombre fept 
).' eft le fymbole de la créature. 9) 

C'eft ainfi que S* Augujïin , daignant 
employer ces idées pythagoriciennes pour 
combattre les gentils avec leurs propres armes , 

( h ) Dans le Shafta » ancien ouvrage des anciens brachmanei , 
qui , félon M. Holwell tt Dow fut écrit il y a près de cinquante 
fiècles , ce font les péchés mortels qui font au nombre de dix , 
et la veru eft peinte avec dix bras pour les combattre. C^eft 
cette image de la vertu que les miffîonnaires ont prife pour 
Timage du diable. 
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dit dans fon fermou 53,9) que les trois dimen- 
99 fions de la matière font , la largeur qui efl: la 
99 dilatation du cœur, la longueur qui eftla 
99 perfévéranct , et la hauteur qui eft Tefpoir 
99 de la félicité. 99 

Mon ami obferve encore (obfervez bien ceci 
vous-même , Monfieur ou Meffieurs , ) que ce 
mauvais goût auquel S^ Augvjim s^ abandonna 
quelquefois , ne déroba rien à fon éloquence , 
à fon jugement folide, et furtout à fa piété. 
Oui , mes chers juifs , tout a été type ^ emblème, 
figure , prédiction dans vos aventures , vous 
êtes types vous-mêmes. Vous êtes nos précur- 
feurs ; mais le ferviteur qui porte le flambeau , 
et qui marche devant fon maître , ne doit pas 
Xe croire fupérieur à lui. 

X L I I I. 

Des gens qui vont tout nus. 

Vous revenez encore à nous dire qu'un 
voyant, («) un nabi très-recommandable , ne 
prêcha point tout nu , mais qu'il était en vefie. 
Et je reviens à vous dire qu'il prêcha tout nu, 
que c'était un prodige , un type : Comme mon 
ferviteur a marché tout nu et fans fouliers pour 
un type et un prodige fur l'Egypte etfur V Ethiopie^ 

(*) />«. 

G 4 
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ainji le roi des AJJjriem emmènera captifs d'Egypte 
tt d'Ethiopie , jeunes et vieux ^ nus , déchaux ^ 
fcjffes découvertes. En effet fi le voyant avait 
marché et prêché en vefte, où aurait été le 
prodige extraordinaire, le type? 

Vous ajoutez que l'anglais Tyndal a jprétendu 
que David avait danfé tout nu devant Tarche* 
Je n'ai point lu Tyndal ; je le condamne s'il l'a 
dit ; car David en danfant portait un éphod de 
lin , une efpèce de camifole de linge ; il eft vrai 
qu'il n'avait point de culottes : les Juifs n'en 
portaient point. Il eft vrai auffi que Michol fa 
femme lui reprocha d'avoir, en danfant, mon- 
tré tout ce qu*il portait aux fervantes , en fi 
mettant tout nu comme un bouffon ; et que David 
lui répondit : Oui ^ je danferai ^ et j"" en ferai plus 
glorieux devant les fervantes. II. Rois, chap. VI. 
Cela peut faire croire qu'il relevait trop haut 
fa tunique en danfant , mais non pas qu'il 
s'était mi^ abfolument nu. C'eft fur quoi , 
Monfieur , je vous demande la permiflion de 
répéter ce que j'ai dit fouvent d'après mon 
ami; car vous favez que j'aime à me répéter : 
faut-il fe harpailler, fe quereller, s'injurier, 
k pourfuivre pour décider fi un certain homme 
avait des culottes il y a deux mille huit cents 
vingt-cinq années , félon Denys le petit f 
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X L I V. 

IXune femme de fornication. 

Voulez-vous encore difputer fur la 
prodituée que le Seigneur ordonna au prophète 
-Oiée de prendre ? Prenez une femme de fornica- 
tion^ et faites des enfans de fornication ^ à-c. Je 
vous avoue que je fuis las de cette querelle , 
et qu'Oze* forniquera fans que je m'en mêle. 
Oui, Moniieur, quOzée dife tant qu'il voudra 
qu'Ephrmm efi un âne, et qu'il a fait des pré- 
fens à fes amans : Onager folitarius fhi Ephraïm 
munera dédit amatorihus ; ( * ) que le commen- 
taire de Calmet cite Fîi^u , félon lequel certains 
ânes commandent defpptiquement à des trou- 
peaux d'ânefles , et coupent les tefticules de 
leurs ânons ,• en vérité cela ne doit pas trou- 
bler la paix des honnêtes gens. 

I» X L V. 

/ 

f 

} UEiéchiel encore. 

Vous înfiftez toujours fur Ezéchiel; vous 
fuppofez qu'il ne dormit fur le côté gauche 
3 90 jours qu'en fonge , qu'il ne fc fit lier ^u'cn 

(♦) 0«>, chap. VIII. 
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fonge , qu'il ne mangea , pendant plus d'un an, 
fon pain couvert d'excrémens qu'en fonge. 
Relifez donc le f avant Calmet à qui vous vous 
en rapportez (i fouvent. Il eft du fentiment de 
S^ Jean Chryfofiôme ^ de S^ Bafile^ de 'ïhéodoret 
et de tous ceux qui expliquent la chofe au 
pied de la lettre. Si tout cela , dit-il , ne s'était 
fait qu'en vifion , en fonge , comment ce pro- 
phète aurait-il exécuté les ordres de o i £ u ? Il 
dit qu'il eft très-poflible qu'un homme demeure 
enchaîné et couché fur le côté trois cents 
quatre-vingt-dixjours ; et il cite l'exemple d'un 
fou qui demeura lié et couché fur le même 
côté pendant quinze ans. Ezéchiel^ comment, 
pag. 33 , édit. de Pari^. 

X L V I. 

Des prophètes encore. 

Messieurs les juifs , je croîs , comme 
mon ami , à toutes les prophéties ; et je vous 
déclare que mon ami et moi nous y trouvons 
à chaque page le meffie que vous n'y trouvez 
jamais. Et vous, M.'Guenée^ fi vous êtes chré- 
tien, je vous déclare que vous ne parviendrez 
pas à nous faire condamner comme errans 
dans la foi. Nous fommes fournis à toutes les 
décifions de FEglife , et nous fuppofons que 
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VOUS Têtes auffi , mais vous manquez de 
charité. 

Par ma foi , je crois que vous vous êtes 
trompé en tout.' Par ma charité , je vous par- 
donne les accufations dont vous chargez mon 
ami , pourvu qu'elles n'aient point d'efiFet. Par 
mon efpérance , je me flatte que vous viendrez 
à réfipifcence. 

X L V I I. 

Accufaiton légère. 

Vo u s accufez mon ami d'avoir dit que le 
commun des Juifs apprit à lire et à écrire dans 
Babylone , et d'avoir dit enfuite que ce fut 
dans Alexandrie. 

Si dans quelqu'un de fes ouvrages que je ne 
connais pas , quelque copîfte ou quelque typq* 
graphe a fauté une ligne et a mal placé le mot 
d'Alexandrie, il y a une malignité puérile à 
charger Tauteur d'ime telle faute d'impreflion , 
et c'eft ce qui vous arrive trop fou vent. Si 
cette erreur ne fe trouve pas chez mon ami ^ 
il y a une malignité d'homme fait à l'en accu- 
fer , et une grande perte de temps à fatiguer 
le public de ces misères. Une de nos grandes 
fottifes , à nous autres barbouilleurs de papier, 
c'eft de croire que le public prend le même 
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intérêt que nous aux inutilités qui nous 
occupent. 

X L V I I I. 

De rame et de quelques autres chofes. 

J E vais entrer , autant que je le puis , dans 
lagrande queftion qui intérefle tous les hommes, 
et qui a partagé tous les philofophes depuis 
environ trois mille ans. Il s'agit de favoir fi 
nous avons une aine , ce que c'eft que cette 
ame , fi elle exifte avant nous de toute éter- 
nité dans lé fein de Têtre des êtres ; fi elle 
exifte éternellement après nous ; fi c'eft par fa 
propre nature ou par une volonté particulière 
de fon créateur ; fi elle eft une fubftance ou 
une faculté; s'il y a des différences fpécifiques 
entre les âmes , ou fi elles fe reifemblent toutes ; 
fi elles tiennent une place dans Tefpace ; fi 
elles arrivent chez nous pourvues de penfées , 
ou fi elles ne penfent qu'à mefure , Sec, Sec. Sec. 

Mon ami et moi nous commençons par 
'attefterle dieu vivant, car ce grand objet eft 
digne d'une telle atteftation ; nous le prenons ^ 
dis-je à témoin que nous croyons ce que nous 
enfeigne notre religion chrétienne. Nous vous 
le difons à vous , foit que vous foyez juifs 
pharifiens ou juifs faducéens . juifs allemands 
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•u juifs portugais ; à vous , M. Guinée leur 
fecrétaire chrétien par hafard , foit que vous 
foyez thomifte^ ou janfénifte , ou molinifte, 
ou frère morave fervant dieu auprès d'Utrecht. 
Si vous me demandez ce que c'eft précifément 
qu'une ame , nous vous répondons ce que 
mon ami a dit tant de fois ; nous n'en favons 
rien. 

Il lève au ciel les yeux , il s'incline , il s*écrie : 
Demandez-le à ce d i fi u qui nous donna la vie. 

• Mon ami a fu par cœur toutxe que dit 
S^ Thomas (TAquin dans fa Somme. Cet ange 
de Técole diilingue Tame en trois parties , 
d'après les péripatéticiens ; Tame /enfi ive , 
Tame des fens, Pfyché dont Eros^ fils d'Aphrodite^ 
fut amoureux chez les Grecs; T ame végétative, 
pneuma , fouffle , qui donne le mouvement à 
la machine ; Tame intelligente^ nous^ enten- 
dement ; et chacune de ces parties eft encore 
divifée en trois autres. Ainfi péripatétique- 
ment parlant, cela compoferait neuf âmes , à 
bien compter. 

Long-temps avant lui , S' Irénée , dans fon 
livre V , chap. VII , dit n que Tame n'eft incor- 
99 porelle que par comparaifon avec le corps 
99 mortel , et qu'elle conferve la figure de 
99 rhomme , après la mort , afin qu'on la 
9f reconnaifle. 9» 
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Tertullien dit dans fon difcours , de anima ^ 
ch. VII : 99 La corporalité de Tame éclate dans 
9 » l'évangile ; car fi V ame n'avait pas un corps, 
99 Tame n'aurait pas l'image du corps. 99 

Tatien^ dans fon difcours contre les Grecs, 
dit : 9) L'ame de l'honmie eft compofée. de 
. 99 plufieurs parties. 99 

S' Hilaire dit , dans fon commentaire fur 
S* Matthieu : 99 Iln'eftrien de créé qui ne fôit 
99 corporel, ni dans le ciel, ni fur la terre, 
99 ni parmi les vifibles, ni parmi les invifi- 
99 blés; tout eft formé d'élémens ; et les âmes, 
99 foit qu'elles habitent dans un corps, foi€ 
99 qu'elles en fortent , ont toujours une fubf- 
99 tance corporelle. 99 

S^ Ambroife , dans fon difcours fur Abraham ,. 
dit : 99 Nous ne connaiflbns rien d'immaté- 
99 riel, excepté la vénérable Trinité. 9 9 

Mon ami avoue que ces faints étaient tom- 
bés dans une erreur alors univerfelle ; il» 
étaient hommes , dit-il, mais ils ne fe trom- 
pèrent pas fur rimmortalité de l'ame , parce 
qu'elle eft évidemment annoncée dans les 
évangiles. 

Gomment expliquerons - nous S* Augujlin 
qui, dans le livre 8 de la cité de dieu, 
s'exprime ainfi : 19 Que ceux-là fe taifent qui 
99 n'ont pas ofé à la vérité dire que dieu eft 
99 un corps, mais qui ont cru que nos âmes 
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9) étaient de même nature que lui. Ils n^ont 
" pas été frappés de T extrême mutabilité do 
n notre ame, qu'il neft pas permis d'attri- 
f> buef à la nature de d ie u. a 

Mon ami a foutenu , d'après tous les véri^ 
tables fayans , qne Tauteur du Pentateuque n'a 
jamais parlé expreflément ni de l'immortalité 
de Tame , ni des récompenfes , ni des peines 
après la mort. Rien n'eft plus vrai, rien n'eft 
plus démontré. Tout était temporel , comme 
le dit d énergiquement le grand Arnauld* 
i> C'eft le comble de l'ignorance de mettre 
f > en doute cette vérité qui eft des plus com- 
I» munes , et qui eft atteftée par tous les 
»> pères , que les promeffes de l'ancien tefta- 
»> ment n'étaient que temporelles et terreftres , 
»» et que les Juifs n'adoraient dieu que pour 
»» les biens charnels , Sec. j> Apologie de Fort- 
Royal, Et c'eft en quoi furtout , Meilleurs les 
juifs, notre religion l'emporte fur la vôtre, 
autant que la lumière l'emporte fur les ténèbres. 
Dès que notre légiflateuraparu, l'immortalité 
de l'ame a été conftatée , foit qu'on crûtTame 
corporelle , foit qu'on la crût d'une autre 
nature. 

Il eft certain que les Perfans , les ChaU 
déens , les Babyloniens , ks Syriens , les Cré^ 
tois , les Egyptiens , et furtout les Grecs 
admirent avant Hinnère la permanence de< 
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ames, et que le Pentateuque n^annonce ce 
dogme en aucun endroit. 

Vous vous épuifez en déclamations , vous 
faites de vains efforts pour tâcher de vous per- 
fuader que le mot hébraïque Sheol , qui fignific 
la fofle , le fouterrain ^ pouvait auQi à toute 
force fignifier Thadès des Grecs , Tamentès , le ' 
tartarot des Egyptiens. Ah i Meflieurs , d'auffi 
grandes , d'auffi terribles vérités ne font pas 
faites pour être devinées à Taide de quelques 
fubtilités , de quelques explications forcées. 
Elles doivent être plus claires que le jour, luce 
clariores. 

Certainement ce n'eft pas dans récriture 
fainte que vous trouverez votre prétendue 
divifion du monde en trois parties , les cieux 
qui étaient la demeure du Très-haut , la fur- 
face de la terre , et le creux de la terre qui 
était l'enfer ; encore oubliez-vous l'Océan qui 
eft plus étendu que Thémifphère habitable. 
Pouvez-vous , Meffieurs , avancer de pareilles 
chimères rabbiniques , et combattre dans mon 
ami des vérités fi reconnues ? 

Quoi ! vous voulez prouver que les anciens 
Juifs admettaient un enfer et un royaume des 
cieux ; et votre preuve eft que dans KExode 
DIEU apparaît à Mciije dans un buiflbn ardent ! 
Juifs et fecrétaires juifs , fouvenez-voms à 
jamais.de ^^Jtromet îl vous dit dans fa lettre : 

VévangiU 
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h^évangile me promet la pojjijfion du royaume des 
deux , dont il rCeJt pas fait la moindre mention 
dans vos écritures. 

Tournez -vous de tous les fens , Meflîeurs 
les juifs, vous ne trouverez chez vous aucune 
notion claire ni de Tenfer ni de Timinortalité 
de Tame. Il n'y a que deux paiTages en faveur 
de la permanence del'ame^ c*eft dans Infécond 
livre de? Machabées. Mais , de grâce , fongez 
que vos héros Machabées ne vinrent que plu- 
fieurs (iècles après votre loi , et que l'hiftoire 
des Machabées , écrite en grec pour des hébreux, 
ne parut que long-temps après ces héros. Sou- 
venez-vous des fortes objections renouvelées 
fi fouvcnt contre la véracité de ce livre. Vous 
^vez qu'on a détruit Tauthenticité des deux 
derniers dans notre Eglife , et que les deux 
premiers font déclarés apocryphes dans Jes 
autres communions. 

Sans entrer dans ce détail, Meflîeurs , il 
nous fuffit que ce foit à l'évangile que nous 
devions la connaiflance de l'immortalité de 
notre ame , et des peines et des récompenfes 
après la mort. Ces dogmes à la vérité étaient 
reçus alors des autres nations , mais ils ne font 
démontrés que par notre Sauveur. 

Vous tirez , en faveur de l'ame immortelle , 
une induction aufli ingénieufe que plaufible 
de ces paroles fi connues , il fit l'homme à /on 

Mélanges MJl. Tome IL * H 



go UN CHRETIEN 

image. Car , dites-vous , ce ^'eft pas le corps 
qui reflemble à dieu, c'eft Tintelligence. 
Nous croyons cette vérité , mais elle n'eft pas 
exprimée dans le texte. Si T auteur de la Genèfe 
avait daigné tirer la même conféquence , il eft 
clair qu'il aurait conftaté irrévocablement ce 
grand dogme ; et c'eft précifément parce qu'il 
ne l'a pas fait , Meffieurs , que nous fommes 
en droit de dire qu'il laiffa le temps à cette 
grande vérité d'être annoncée par un plus 
grand maître que lui. 

Toute l'antiquité , excepté les brachmanes 
et les Chinois , croyait que le corps de l'homme 
était fait à l'image de la Divinité ; Finxit in 
/tffigiem moderantum cuncta deorum. Ou plutôt 
l'antiquité fefait les dieux à l'image de l'homme. ^ 
Vous trouverez cette erreur bien exprimée 
dans des vers de Xénophane le colophonien , 
citéà par S^ Clément d'* Alexandrie le plus favant 
des pères grecs. En voici le fens dans de mau- 
vaifes rimes que je vous prie de me p'ardonner. 

On ne penfe qu'à foi , Tamour-propre eft fans borne*. 
Dieu même à leur image eft fait par les humains. 
Si les bœufs avaient eu des mains , 
Ils le peindraient avec des cornes. 

Ceft cette faiblefle de rapporter tout à 
nous-mêmes qui fit croire à tant de peuples 
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que DIEU avait une femme et des en fans. 
On le peint fouvent comme un géant énorme. 
Orphée lui-même , dont les véritables fragmens 
ne fe trouvent que chez Clément d'Alexandrie , 
parle ainfi de d i £ u : 

Sur un grand trône d'or il fiége en fouverain 
Au haut de la voûte étoilée. 
Sous fes pieds la terre efl foulée ; 
U tient r Océan dans fa main. 

Ces imaginations fi bourfouflées et fi ché- 
tives n'ont été que trop imitées par d'autres 
nations. On a toujours voulu figurer aux yeux 
l'être invifible , éternel , incompréhenfible , et 
fes miniftres céleftes qui fe dérobent comme 
lui à notre vue. C'eft ainfî que les Juifs eurent 
deux chérubins dans le fanctuairc de leur 
temple , et leur donnèrent des têtes monf- 
trueufes d'hommes et de veau , avec des ailes 
aux épaules et à la ceinture. C'eft ainfi que 
nous autres qui avons moins d'imagination, 
nous nous contentons de peindre dieu avec 
une longue barbe. 

Il eft vrai que les vers de l'ancien Orphée , 
cités par mon ami dans la FhilqfophU de 
Vjùjtoire ,. au chapitre de Cérès Eleufine., .font 
bien plus fimples et plus fublimes. Je vous 
le répète , Monfieur ou Meffieurs , parce 

Ha 
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qu'il faut répéter des chofes que tout le inonde 
devrait favoir par cœur ; c'eft la prière ou 
l'hymne d'Orphée que l'hiérophante chantait 
à l'ouverture des myftères. 

Marchez dans la voie de la jujiice ; adorez U 
feul maître de l'urûvers ; il ejl un , «7 ejïjeul , il eji 
par lui-même ; tous les êtres lui doivent leur exif- 
tence , il agit dans eux et par eux ; il voit tout et 
jamais il rCa été vu des yeux mortels. 

On demandera peut - être comment Orphée 
put parler en cet endroit avec une grandeur 
fi fîmple , et ailleurs avec une enflure qui 
n'appartient qu'au père le Moine , ou au carme 
auteur du poème de la Magdelène ? Je répon- 
drai ingénument qu'il y a des inégalités chez 
tous les hommes. 

Cicéron , Meflieurs , vous l'avouez , a dit 
dans fes Tufculanes , que toutes les nations 
admettent la permanence des âmes , et que 
leur confentement eft la loi de la nature. J'en 
conclus , meflieurs les Juifs, qu'on peut repro- 
cher à vos ancêtres un peu de groflièreté pour 
n'avoir pas connu ce que tous leurs voifins 
connaiflaient. 

Mais permettez-moi de vous dire que celui 
qui vous a fourni le paflage de Cicéron Ta un 
peu dénaturé. Cicéron dit dans la première 
Tufculane , liv. I : Quodji omnium conjenjus 
naiura vox eJi , omne/que confentiuni ijft aliquid 
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quod ad eos pertineat qui vitâ cejferint , nohis 
quoqueid exijlimandum eft. L'abbé d'Olivêi tra- 
duit, page 90 : î9 Puis donc que le confen- 
9' tement de tous les hommes eft la voix de la 
n nature, et que tous conviennent qu'après 
>» notre mort il eft quelque chofe qui nous 
"99 intérefle, nous devons auâi nous rendre à 
»ï cette opinion, >» 

Mais de quoi s'agit-il dans cet endroit? de 
l'amour de la gloire dont tous les hommes 
font épris ^ et qui était la grande paillon de 
Cicéron. Cicéron veut nous faire entendre que 
nous avons tous la faiblefle de nous intéreffer 
à ce qu'on dira de nous quand nous ne ferons 
plus , et que notre imagination einbrafle ce 
fantôme qui eft fon ouvrage. 

On aurait dû vous dire que Cicérùn , dans 
la moitié de ce dialogue fur la mort , qui eft 
le premier des Tufculanes, foutient Topinion, 
alors commune, que les morts ne peuvent fouf- 
frîr. Il fe moque de fon auditeur qui dit qu'il 
eft fâcheux d'être mort : c'eft dire , lui répon- 
dit-il , qu'un homme qui n'exifte pas exifte. 
Puis il lui cite un vers d'Epicarmey et le tourne 
en latin : 

Emori nolo , fed me ejfe moriuum nîkil efiîmo. 

ce que l'abbé d'Olivit rend ainfi en français, 

Mourir peut être uu mal, mais être mort n eft rien* 
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Il foutient ranéantiflement de rhomme dans 
le commencement de Touvrage , et la perma- 
nence de Famé à la fin. 

Vous me direz que Cicérôn fe contredit; 
mais c'eft le privilège des philofophes de 
l'académie : et vous favez qije Cicéron était 
académicien. On a pu vous faire lire fon 
oraifon pour Cluentius où vous avez vu ces 
paroles : j» Quel mal lui a fait la mort ? à 
99 moins que nous ne foyons aiTez imbé cilles 
99 pour croire des fables ineptes , et pour 
99 imaginer qu'il efi condamné au fupplice 
9 9 des pervers. Mais fi ce font-là des chimères , 
9 9 conime tout le monde en efl convaincu , de 
99 quoi la mort Ta-t-elle privé, finon du fen- 
99 timent de la douleur? 99 

Nam nutU quid taîtdem mali mors illi attulit ? 
nijiforti ineptiis acfabulis ducimur^ut exifiimemus 
illum apud inféras impiorum fupplicia perferre ? 
Quajifalfafunt , id quod omnes intelligunt , guid 
ei tandem (ûiud mûrs eripuit prœterjenjum doloris ? 

Vous voyez que le dogme de la permanence 
de Pâme, tant chanté par H(^r^, tantfuppofé 
par Plattm , était bien obfcurci dans 1 empire 
romain. 

On vous aura dit fans doute , Meflîeurs , 
que tout le fénat penfait alors comme Cicéron. 
On vous aura conté que Cefar penfait de même 
et s'en ei^pliquait avec la plus grande hauteur. 
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On VOUS aura parlé de fon aventure avec Caton 
en pleine audience , lorf qu'il voulut fauver la 
vie aux complices de Catilina , en repréfen- 
tant que fi on les fefait périr, ce ne ferait pas 
les punir, parce qu'ils n'auraient plus de fen- 
timent , et que tout meurt avec l'homme. 

Les Romains vers ce temps-là renoncèrent 
tellement aux opinions de leurs ancêtres et 
des Grecs leurs inaîtres , que S* Clément le 
romain , dans le premier fiècle de notre Eglife , 
commence fon livre des récognitions ou recon- 
naiOances par un doute fur l'immortalité de 
l'ame. H avoue qu'il prit la réfolution d'aller 
en Egypte apprendre la nécromance , la magie , 
pour s'inftruire à fond fur l'ame. 

I] eft donc , ce me femble , bien certain , 
meffieurs les Juifs , vous qui refpectiez tant 
les faducéens ennemis de l'immortalité de 
l'ime , il eft bien démontré que nous avions 
befoin de ' la révélation pour nous inftruire 
fur un fujet fi intéreflant. Ce n'était pas affez 
d'un Socrate et d'un Platon , il nous fallait un 
plus grand homme. 

Je ne vous parle pas ainfi pour vous repro- 
cher le crime que vous avez commis envers 
ce plus grand homme. Je me plais à croire 
que vous ne defcendez pas de ces fanatiques 
qui criaient en leur patois , comme on a crié 
ailleurs en tant d'occafions , toile , toile. Je 
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préfnmc que vous êtes Portugais , et que vos 
ancêtres s'établirent vers les Aigarves du temps 
de Mdije , lorfque plufieurs juifs fuivirent les 
Ty riens qui vinrent faire exploiter les mines 
d'or et d'argent des Ëfpagnes. 

Je vous ai déjà dit que loin d'être votre 
ennemi , je fuis votre généalogifte. Je fuis 
perfuadé très-férieufement que votre race^pou- 
vâit être établie en Andaloufie et dans TEdra- 
madoure avant les Carthaginois , avant les 
Komains ; et que par conféquént elle ne put 
être in (truite de ce qui fe pafia du temps de 
l'empereur l'ibère^ vers le torrent de Cédron 
qui eft à fec fix mois de Tannée. Si mon ami , 
en qualité de chrétien , a qualifié de déteftables 
les gens de Jérufalem , qui , fuppofé qu'ils 
parlaient grec au préteur Pilatus romain , 
s'écrièrent félon S^ Matthieu : Staurodeito , 
Jlaurodeito y aima autou eph' eimas kai epi ta tekna 
eimou : Crucifiez , crucifiez , que fon fang foit 
fur nous et fur nos enfans ; certainement fi 
vos aïeux étaient alors dans la Bétique , ou 
dans le canton de Sétubal , fi fameux pour fon 
vin , ils ne pouvaient être coupables de ce 
crime. 
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P E R O R A I S'O N 

a M. G.Jecrétairt des Juifs. 

J E fuppofe , Monfieur , que vous êtes 
enterré , et que moi et mon ami nous le 
fommes auflî. Nous comparaiffbns tous trois 
devant celui qui feul a révélé au genre-humain 
rimmortalité de Pâme , la réfurrection et le 
jugement dernier. Vous lui dites : Seigneur , 
nous n'avions nul befoin de vous ; nous 
favions^tout cela avant que vous vinfliez au 
Aïonde. Mon ami et moi nous lui difons : 
Nous n'en favions rien ; nous vous devons 
toutes connaiffances. Or qui croyez-vous qui 
fera mieux reçu ? 

DE QUELQUES NIAISERIES. 

/x PRÈS avoir jeté deux volumes à la tête de 
mon ami , Monfieur ou Meflieurs , vous venez 
le battre à terre dans un troifième ; il eft écrafé 
et vous venez encore le percer de coups dans 
un petit commentaire. Voyons fi à Texemple 
dufamaritain, rapporté dans l'évangile , je ne 
pourrai pas , après avoir fecouru le voyageur 

Mélanges ft(/l. Totae II. * I 
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baigné dans fon fang , le défendre des mouches 
qui viennent y goûter. 

PREMIERE NIAISERIE. 

Sur le kish ibrahim. 

Vo u s voulez parier que mon ami , qui a 
cité Hyde fur Tancienne religion des Perfes , 
n'a jamais lu Hyde* Ne voilà-t-il pas un fujet 
de difpute «bien intéreflant , bien utile ! Un 
vieillard retire^entre les hautes Alpes , a-t-il 
lu un livre très-confus d'un anglais , écrit en 
latin ? oui , Monfieur , il Ta lu et moi auffi , et 
je n'y ai guère profité» 

Vous voulez bien convenir que Tancienne 
religion des Perfes s'appelait Kish Ibrahim^ 
Millat Ibrahim , culte d Abraham ; vous l'avez 
appris de vfion ami , et vous net devez pas rou- 
gir , tout lavant que vous ttes , d'avoir appris 
une chofe très-indifférente d'un homme moins 
éclairé , mais plus vieux que vous. Et quand 
yt vous dirai que félon des gens plus inftruits 
que moi , Kish Ibrahim vient de l'arabe , et 
Millat Abraham ou Ibrahim vient de l'ancienne 
langue des Mèdes , je ne vous dirai une chofo 
fû bien fure ni biçn importante». 
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. 1 1™« N I A I s E R I ]^. 

Sur ^roajlrt. 

Hjde rapporte , pages 27 et 28, que le» 
Anciens Perfes ont cru qu'un vieux livre qui 
contenait leur religion réformée , était tombé 
du ciel entre les mains à^ Abraham dans le 
territoire de Balk, du temps de Nemhrod^ et je 
le croirai avec vous fi vou^ voulez. Puis il 
répète des contes de Plutarque , comme par 
exemple , que la reine Am^Jins dans fes dévo- 
tions fefait enterrer douze hommes vivans , et 
les envoyait en enfer pour le falut de fon ame. 

Puis il fe met en colère , page 3 « , contre 
l'empereur Alexandre Sévère qui , fuivant un 
rêveur du Bas-Empire, nommé Lampridius ^ 
avait dans fon oratoire 4e portrait d' Abraham ^ 
d'Orphée^ d'ApoUonios de Thyane^ et de JESUS- 
CHRIST, peints fans doute très-reffemblans, 

Enfulte, pages 82 et fui vantes, il fait le 
roman ai Abraham qui , ayant vaincu le roi de 
Perfe et quatre autres puifians^rois , avec trois 
cents gardeurs de brebis , abolit en Perfe 
l'antique religion du fabifme. Voilà donc 
Abraham auteur d'une nouvelle religion des 
Perfes , et c'eft lui qu'il faut regarder comme 
le vrai %prdujt , le vrai T^roa^re ; car le premier 

X % 
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avait véèu fix mille ans auparavant ^ et le 
dernier Xp^oajlre ne parut que fous Darius fils 
d'Hifia/pe .... quinze cents ans après Abraham, 
Ce font-là des faits avérés ; demandez à 
M. Larcher mon autre ami. 

Ce roman reffemble aflez à celui qu'a fait 
depuis un écoffais nommé Ram/ai , précepteur 
du duc de Bouillon , fur les voyages de Cyrus, 

III"^« NIAISERIE. 

Du Sadder. 

C'est à vous feul , Monfieur le fecrétaire 
des Juifs , que je m'adreffe ici. Vous nous 
objectez la décifion d'un favant qui a eu le 
courage d'aller chercher des inftructions au 
fond de TAfie , à l'exemple de Pythagore ; il 
fait peu de cas des écrits attribués à %proaJtre; 
il dit qu'ils font remplis de petiteffes d'efprit, 
qu'ils font fades , ridicules , aufli mal raifon- 
nés que l'Alcoran , et auffi dégoûtans que le 
Sadder. 

Je vous abandonne , Monfieur , le Zenda 
Vefta de Tjyroajire que je ne connais point , 
et l'Alcoran que je connais. Mais permettez 
que je prenne le parti du Sadder qui eft le 
catéchifme des Parfis modernes que nous nom- 
mons Guèbrcs. Il eft dîvifé en cent portes par 
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lefquelles on entre dans le ciel. En voici quel* 
ques-unes; entrez, Monfieur. 

Porte ive, 'Zjyroajire fe promenant un jour 
'avec DIEU aujjrès de Tenfer , vit un damné 
auquel il manqiiait un pied. C'eft un roi , lui 
dit Diuj , qui régnait fur trente-trois villes, 
et qui n'a jamais fait que des actions tyran- 
niques; niais un jour il aperçut une brebis 
qui était liée trop loin de fon herbe , il lui 
donna un coup de pied pour l'en rapprocher ; 
c'eft le feul bien qu'il ait jamais fait. J'ai mis 
fon pied en paradis , et fon corps en enfer. 

Mon ami , que vous vilipendez tant que 
vous pouvez , avait , il y a plus de dix ans , 
écouté à cette porte ; il l'avait citée dans plu- 
fieurs de fes ouvrages ;. car il aime à répéter 
pour inculquer. Vous voyez bien, Monfieur, 
qfj^il avait lu ce Sadder, et qu'il n'avait pas 
pris un livre pour un homme. M. l'abbé Foucher 
peut avoir Iule Sadder , mais mon ami pofsède 
fon Sadder auffi. Il eft vrai qu'il a pris un peu 
de liberté avec le texte facré guèbre , il a mis 
un âne pour une brebis , afin de rendre la ^ 
chofe plus vraifemblable; car on lie un âne à 
fa mangeoire , et on ne lie guère une brebis. 

Porte ixc. La pédéraftie eft un crime abo- 
minable, 8cc. Il eft défendu par le Zend, il 
. révolte la nature. Mon ami cita encore cette porte 
pour prouver que les Romains fouillés de cette 

1 3 
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infamie^ tant célébrée par Horace ^ avaient grand 
t07t de dire qu'elle était recommandée par les lois 
de la Perfe, Mon ami fe fervit de cette porte 
contre M. Larcher qui croyait cette vilenie 
plus permife quVUe ne Tétait. 

Porte xiii^. Chcriffet votre pèro4it votre 

mère que toute la famille foit contente de 

vous, afin qu'elle vous béniffe ëtemeTlement. ■ 

Cette porte femble avoir quelque chofe de 
plus fort , fi on ofe le dire , que ce cotnman- 
dément : Honore ton pire et ta mire , ajin de vivre 
long-temps fur la terre. 

Porte xix*. Mariez-vous dans votre jeu- 
nefie../.. car à la mort, quand il faudra^pafler 
fur le pont aigu , vous ferez trop heureux 
d*avoir un fils qui vous donne la main pour 
pafler. 

Porte xxii*. Ne mangez jamais votre pain 
fans prier le Dieu qui vous le donne. 

^ Porté xxv*. Gardez-vôus de jeûner un 
jour entier : notre vrai jeûne eft de nous abf- 
tenir du mal. 

Cette porte fe trouve dans les récognitions de 
5' Clément le romain. 

Porte xxvii*. Demandez pardon à dieu 
de vos fautes, en vous couchant. 

Porte xxviii*. Quand vous aurez fait un 
marché , ne vous en repentez point , et ne fon- 
gez qu'à le remplir. 
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l^ORTE xxx^ Quand vous doutez fi ce que 
vous allez faire eft jufte ou injufte ^ abftenez- 
vous-en. 

Cejllaplus hellemaxime qu'on ait jamais donnée 
en morale , et mon ami Va répétée ^ il y a limg- 
temps ^ dans plujieurs dejes ouvrages^ pour Védi- 
Jication du prochaine 

Porte Xxxv«. Quand vous êtes à tàblci, 
donnez à manger aux chiens. 

Ce précepte apprend qu'il ne faut pas craindre 
défaire des ingrats. 

Voilà affez de portes. 

Je ne nie pas qu'il n'y eût dans ce caté- 
chifme des Parfis beaucoup de verbiage et de. 
•galimatias. J'ai été forcé d'abréger chaque 
article. Si on s'arrêtait à' toutes ces portes, on 
périrait d'ennui avant d'entrer dans le paradis 
4c Xproaftre : j'ofe en dire autant de T Alcoran. 
Nous autres Ëuropéans , nous ne pouvons 
fupporter la bavarderie orientale ; mais les 
bonnes femmes guèbres et les bonnes femmes 
turques apprennent ces fottifes par cœur , et 
les récitent avec dévotion. 

Jedis feulement quedepuis le Japon jufqu'au 
bord occidental de la Laponie , on ne vit , et 
on ne verra jamais de légiilateur qui ne donne 
de bons préceptes , et qui ne prêche quelque- 
fois une vertu févère. Ainfi je ne regarde^oint • 
ce que je viens de dire comme une niaiferie* 

I 4 
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Pardon , Meffieurs , c'était à la vôtre que je 
répondais. 

de n'eft pas que je vous prenne pour des 
niais ; vous êtes des gens d'èfprit un peu 
malins : maisxnconfcience, la plupart de noa 
Aijets de difpute font des niaiferies. 

IV^^ N I A I s E R I E. 

Sur F âge d'un anciau 

Monsieur ou Meflleurs , vous me fatiguez 
furieufement avec votre éternelle répétition 
iiir rage d'Abraham. Je n'imiterai pas celui qui 
vous dit : Allez chercher fon extrait baptiftère ; * 
je vous dirai feulement que , félon le calcul 
de Tancien tefiament , fon père Tharé ou thorat 
vkut Joixante et dix ans , et engendra Abram , 
Macor et Aran j que felpn le même texte il vécut 
deux cents cinq ans , et mourut à Haran ; 
q\i Abraham alors reçut de dieu un ordre 
exprès de quitter fon pays. 

Or fon père Payant eu à 70 ans , et étant 
mort à «o5 , qui de «o5 retranche 70 , rdle 
i35. Si /malheureufement le texte dit enfuite: 
Abraham avait Joixante et quinze ans lorfquUl . 
partit de Haran ou de Kharran , ce n'eft pas ma 
f^ute. S' Jérôme et S^ Augujïin difent que cela 
eliinexplicable. Je ne l'expliquerai donc pas : 
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je n^en fais pas plus que ces deux faints , ni 
que vous. 

Dites qu'il y a dans le texte erreur de 
copifte ; dites avec dom C aime t qu'Abraham 
pourrait bien être né la cent trentième année 
de fon père , et être le cadet de fes frères , au 
lieu qu'il était Tdné. Tout cela m'eft indif- 
férent. 

V"^*^ NIAISERIE. 

Sur Cage (tune ancienne. 

Vo u s citez à tout moment je ne fais quels 
livres que vous imputez à mon ami , et que 
ni lui ni moi ne connaiiFons. Ce ferait une 
calomnie horrible fi cela était férieux; mais je 
ne la regarde que comme une niaiferie. Vous 
foutenez que Sara était très-belle à l'âge de 
foixante et cinq ans , lorfqu'elle entra dans le 
férail du Pharaon d'Egypte. Vous accufezmon 
a,mi d'avoir imprimé qu'elle en avait foixante 
et quinze. Si vous avez une maitrefle de cet 
âge , je lui en fais mon compliment , mais non 
pas à vous. 
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V I»« NIAISERIE. 

Sur un homme à qui Ja femme valut dajfa 
grands prijtns. 

Vous croyez Ksp^ Abraham ayant fait paffcr 
fa belle femme pour fa fceur en Egypte , afin 
qu'il lui Jut fait du bien à caufe d'elle^ félon le 
texte , on ne lui fit pas aifez de bien en lui 
donnant beaucoup de boeufs , d'ânes , d'ânefles, 
de brebis , de chameaux , de ferviteurs et de 
fervantes : pour moi , je trouve que le roi 
d'Egypte le paya très-bien , et que vous éte^ 
trop cher. 

VU'»* NIAISERIE. 

Sur rargeni comptant. 

Vo u s dites donc , Monfieur/ qu'il faut de 
l'argent comptant au mari d'une belle dame , 
et que le préfent du roi n'était que celui d'un 
coq de village. Cependant des troupeaux de 
chameaux , de bœufs et d'ânes , des efclaves 
de l'un et de l'autre fexe valent beaucoup 
d'argent. Vous vous plaignez qu'autrefois on 
ait imprimé ; je ne fais où ^ chevaux pour 
chameaux ; voilà bien de quoi crier : un beau 
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cheval conte autant, et plus même qu^un beau 
chameau. 

Mon ami , dîtes-vous , penfe que les pyra- 
mides étaient déjà bâties : de-]à vous concluez 
que le roi d'Egypte devait donner au mari de 
la belle Sara des facs énormes de guinées, 
de la vaiflèlle d'or et des diamans. Douce- 
ment, Moniieur, il y avait dans ce temps-là 
de belles pierres pour bâtir des pyramides , 
et point de monnaie d'or; tout le commerce fe 
fefait par échange ; on n'avait encore fabriqué 
ni ducats ni guinées : vous favez que la pre* 
mière monnaie d'or fut frappée fous Darius 
fils dCHiftafpt q\ii punit fi bien les prêtres du 
collège de Tjyroajlre : allez , vous vous moquez , 
le préfent du roi était magnifique. 

VIII«^ NIAISERIE. 

Sur t Egypte. 

Vous êtes tout étonné queles Egyptiens aient 
été lâches, fuperftitieux, abfurdes, très-mépri- 
fables , après avoir fervi en efclaves vigoureux ^ 
à élever des tombeaux en pyramides pour leurs 
rois et pour les intendans des provinces. Il eft 
très- vrai , Monfieur ou Meflieurs , que les Egyp- 
tiens font devenus le plus chétif peuple de la 
terre après un autre. 
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Il eft très-vrai qu'il a toujours été fubju- 
gué par quiconque s'eft voulu donner la peine 
de le battre, excepté par nos fous de croifés. 
Il eft très-vVai qn'Jfis et Ofiris ne leur ont 
jamais fervi de rien, non plus que les philac- 
tères des pharifiens ne les ont fervi contre les 
Romains. Il eft très -vrai que Séfofiris n'a 
jamais fongé à courir comme un fou avec 
vingt-fept mille chars de guerre pour aller 
conquérir toute la t^erre , depuis les Indes 
jufqu'au Pont-Euxin et au Danube* 

I X"^« NIAISERIE. 

Si Sodmefut aiarefçis un beau jardin. 

N'e ST-c E pas une niaiferie de fuppofer 
que le lac. Afphaltide , la mer Morte était 
autrefois un jardin délicieux ? Vraiment je 
vous confeille d'y placer le paradis terreftre. 

Vous devriez mieux favoir votre Genèfe : 
elle ne dit point que Sodôme fût changée en un 
lac ; elle dit au contraire 99 qa' Abraham s'étant 
M levé de grand matin , vint au lieu où il 
99 avait été auparavant avec le Seigneur, et 
99 jetant les yeux fur Sodôme et fur Gomorrhc , 
99 et fur tout le pays d'alentour, il ne vit 
99 plus rien que des étincelles et de la fumée 
49 qui s'élevait de la terre comme la fumée 
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99 d*un four, n Ce n'eft que par une faufle 
tradition qu^on nous a tranfmis la métamor- 
phofe des cinq villes en lac. Ce que je vous 
dis là n'eft pas niaiferie : je vous témoigne 
mon profond refpect pour vos livres en les 
citant exactement , et c'eft ce que vous n'aveas 
pas fait. 

X"^« ISr I A I s E R I E. 

Sur k déjert de Guérar ou Gérar^ 

Voulez-vous , Meffieurs , que nous 
faffions enfemble un petit voyage au défert 
effroyable de Guérar, par-delà Sodôme ? 
M. Broukana , qui a paffé par-delà dans la 
dernière guerre contre le cheikdaher , ne vous 
le confeille pas : il dit que c'eft un des plus 
maudits cantons de l'Arabie pétrée. Vous 
croyez que c'eft un pays charmant, et que les 
dames y confervent la fleur de leur beau é 
jufqu'à cent ans , parce quAbimelech roi de 
Guérar y fut amoureux de Sara qui en avait 
quatre-vingt-dix ; et vous penfez que Ton eft 
fort riche à Guérar , parce quAbimeleeh fit à 
Sara d'auffi beaux préfens qu'elle en avait 
reçus du roi d'Egypte, environ trente ans 
auparavant , en brebis , en garçons , en bœufs , 
en filles , en ânes , et qu'il lui donna encore 
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mille écus en monnaie, quoiqu^il n'y eût de 
monnaie nulle part. 

Faites le voyage fi vous voulez ; nous ne vous 
fuivroni pas. Mon ami eft plus vieux quAbra- 
kam , et moi aufli ; on ne va pas loin à notre 
âge. Envoyez plutôt à Guérar M. Rondet votre 
ami , l'auteur du journal de Verdun , qui fait 
qu'un /fco/'vaut cent écus, et un mcm quarante 
écus. Je crois qu'il fe trompe , mais n'importe* 

X I^« N I A I S E R I E. 

Sur le nombre actuel des Juifs. 

Messieurs les juifs , vous dites à mon 
vieux camarade : Apparemment vous ne pritendex 
pas^ quand nous battions les Ammonites ^ quand 
nous nous emparions de VIdumée , et que nom pre- 
nions Damas , que nous n'étions que quatre cents 
mille hommes. Je vous demande pardon , 
Meflleurs , nous croyons que vous étiez en 
plus petit nombre que quand vous ne prîtes 
point Damas , que vous vous vantez d'avoir 
pris. Nous penfons que vous n'êtes pas quatre 
cents mille aujourd'hui ^ et qu'il s'en faut prés 
des trois quarts. Comptons. 

Cinq cents chez nous , devers Metz ; une 
trentaine à Bordeaux ; deux cents en AÎface ; 
douze mille en Hollande et ca Flandre ; quatre 
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mille cachés en Efpagne et en Portugal ; 
quinze mille en Italie ; deux mille très-ouver- 
tement à Londres ; vingt mille en Allemagne , 
Hongrie, Holftein , Scandinavie; vingt-cinq 
mille en Pologne et pays circonvoifins ; quinze 
mille en Turquie ; quinze mille en Perfcu 
Voilà tout ce que je connais de votre popula- 
tion; elle ne fe monte qu'à cent mille fept 
cents trente juifs. Je confens de vous faire 
bon de cent mille juifs- en fus , c'eft tout ce 
que je puis faire pour votre fervice ; les Parfis, 
vos anciens maîtres, ne font pas en plus grand 
nombre. Vous voulez rire avec vos quatre 
millions. 

A D D I T r O JJI DE MON AMI* 

99 Leur fecrétaire me dit que je fuis fâché 
>• contre eux à caufe de la banqueroute quo 
f 9 me fit le juif Acqfta^ il y a cinquante ans , 
99 à Londres : il fuppofe que je lui confiai 
99 mon argent pour gagner un peu de temporel 
99 avec Ifraè'l. Je vous protefte , Meffieurs , 
•9 que je ne fui^ point fâché : j'arrivai trop 
99 tard chez M. Acofia; j'avais une lettre de 
94 change de vingt mille francs fur lui ; il me 
9» dit qu'il avait déclaré fa faillite la veille, 
99 et il eut la générofité de me donner quel- 
99 ques guinées qu'il pouvait fe difpenfer de 



tlB UN CHRETIEN 

M m' accorder. Comptez, Meffieurs, que j'ai 

5» efluyé des banqueroutes plus confidérables 

9) de bons chrétiens , fans crier. Je ne fuis 

5> fâché contre aucun juif portugais , je les 

'»5 eftime tou^ ; je ne fuis en colère que contre 

V Phinée^ fils A'Eléaxar , qui voyant le beau 

»> prince ^mri couché tout nu dans fa tente , 

» avec la belle princeffe Coshi^ toute nue auffi, 

M attendu qu'ils n'avaient point de chemife, 

n Icd enfila tous deux avec fon poignard par 

1 f les parties facrées , et fut imité par fes braves 

M compagnons , qui égorgèrent vingt-quatre 

n mille amans et vingt-quatre mille amantes, 

9 » en moins de temps que je n'en mets à conter 

M cette anecdote , car à mon âge je n'écris 

M pas vite. M 

X I 1°^^ N I A I S E R I E. 

Sur la circoncifîon. 

.Vous jetez les hauts cris fur ce qu'un 
autre que mon .ami a dit que la circoncifion 
à' Abraham n'eut point de fuite.Non, Monfieur , 
elle n'eut point de fuite ; non, Monfieur, elle 
n'en eut point , puifque les Ifraélites ne prati- 
quèrent point la circoncifion en Egypte. C'était 
un privilège qui n'était alors réfcryé qu'aux 
prêtres A'Ifis et aux initiés. 

Oui, 
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Oui , les Juifs qui moururent tous dans le 
defert, moururent incirconcis comme M. Guenée 
et moi ; mais il y a un livre inconnu que vous 
appelez Dictionnaire philofophique , dans lequel 
Tauteur fe hafarde à dire que la colline des 
prépuces à Galgal, oùjojué fit circoncire deux 
ou trois millions de fes juifs, était dans un 
défert auprès de Jérico. Qu'a de commun mon 
ami avec ce Galgal ? Il vous certifie que s'il y 
eut à Galgal une montagne compofée de pré- 
puces , comme il y a dans Rome le Monte tejlacio^ 
compofé de pots cafles , il n'y prend pas le 
plus léger intérêt. Il vous certifie encore qu'il 
regarde comme des niaiferies tout ce que des 
typographes fe font emprefles d'imprimer, 
foit en confultant des courtiers de librairie , 
foit en ne les confultant pas , foit en vendant 
les penfées d'un homme à eux inconnu, foit 
en ne les vendant pas. Il vous certifie pour la 
vingtième fois qu'il n'a point fait la plupart 
des niaiferies , c'eft-à-dire des livres que vous 
lui imputez ; et je vous jure qu'à fon âge et au 
mien nous ne prenons aucun parii ni pour 
les nations prépucières, ni pour les nations 
déprépucées , lii pour les châtrés, ni pour les 
entiers , ni pour les voifins du cap de Bonne- 
Efpérance , qui mettent une petite boule 
d'herbes fines à la place d'une des deux petites 
boules utiles que la nature leur a données. 

Mélanges UJt. Tome II. * K 
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On prodigue , ce me femble , une bien vaine 
érudition pour deviner quel homme fut cir- 
concis le premier ; qui prit le premier lave- 
ment ; qui porta la première chemife ; qui le 
premier avala une huître à Técaille ; qui fut 
le premier vendeur d'orviétan, &c. 

XII I"*^ NIAISERIE. 

Quelle fut la nation la plus barbare ? 

Vous nous dites , M. Gueîvée , fous le nom 
de fix juifs , que fi les premiers Hébreux 
étaient fort grofliers et très-ignorans , nos 
premiers Français Tétaient encore davantage^ 

Je ferais bien embarrafle s'il fallait vous 
dire qui étaient les plus barbares , ou les 
Francs du temps de Clovis , ou les Juifs du 
temps dejofué^ et mon ami ferait aufliçmbar- 
r^tlTé que moi. Tous les peuples ont coÉnmencé 
par être à peu près également cruels, voleurs, 
méchans, fuperfiitieux , et fots. Ce n'eft point 
ici une niaiferie ; c'eft une trifte vérité. Mais 
ce ferait une niaiferie très-puérile de vouloir 
favoir précifément quel était le plus barbare , 

ou ce fils de p Abimelech qui , avant de 

juger le peuple de dieu, égorgea fur une 
grande pierre foixante 8c dix de fes frères, ou 
ces deux fils de Clms^ Childebert^ et Cloiédrej, 
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qui maflacrèrent les deux petits - fils de 
S^ Clotilde, Il fembleraitqu'ilWwe/ffA fut trente» 
cinq fois plus abominable que Childebert et 
Clotaire ; mais on vous répondrait qu'il faut: 
juger un homme par toutes les actions de fa- 
vie , et non par une feule. On vous dirait, - 
encore qu'il faut lire dans le cœur; et cette 
entreprife ferait afTez niaife. 

X I V"^*^ NIAISERIE. 

La nation françaije honnie par M. lejecrétairc, 

M. Guènee^ fecrétaire cloquent des Juifs , 
vous faites un portrait terrible de la coût et 
de la ville eh peignant les mœurs juives du 
temps de la profpérité de ce peuple. Vous 
vous complaifez d'abord à décrier notre com- 
merce et notre compagnie des Indes , et à 
célébrer les grands établiflemens d'Elath et 
d'Eziongaber , par lefquels les Juifs , qui n'eu- 
rent jamais un vaifleau , fefaient entrer chez 
eux les immenfes tréfors d'Ophir et de Tarfis , 
pays que perfonne ne connaît. Vous conduifez 
les richeffes de l'univers dans Jérufalem par 
le port d'Eziongaber qui eh eft très-éloigné , 
et où les Turcs , qui en font les maîtres , n'ont 
jamais un vaiOeau , parce que ces bas-fonds 

K 9 
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font plus impraticables que les lagunes de 
Venife. 

Vous admirez la difcrétion de Salomon qui, 
ayant hérité de quelques milliars de fon père , 
voulait encore Requérir quelques milliars en 
trafiquant à Ophir , et qui , n'ayant pas une 
barque à lui en propre , empruntait des vaif- 
feaux et des matelots de fon ami Hiram^ roi 
de Tyr , lefquels vaifleaux traverfaient toute 
la mer Méditerranée , côtoyaient l'Afrique , 
doublaient le cap de Bonne- Efpérance pour 
venir fervir la fageffe de Salomon, 

Après avoir accumulé dans Jérufalem plus 
d'or , d'argent , d'ivoire , de parfums , et de 
finges qu'elle n'en pouvait contenir , vous 
tombez à bras raccourci fur tous les vices qui 
naquirent de ces inconcevables richeffes. 
Vous avez d'abord loué les Juifs de n'avoir 
eu chez eux ni opéra comique , ni danfeurs 
de corde , ni parades fur les boulevards. Vous 
Içs avez admirés de n'avoir point imité les . 
Sophocle et les Euripide^ dont ils n'avaient 
jamais entendu parler. £t tout d'un coup , 
fortant de cette niaiferie de panégyriques, 
vous allez prendre chez les prophètes Ijàie^. 
Amos et Michée , tous les traits de fatire judaï- 
que que vous croyez pouvoir retomber fur la • 
nation françaife. Si c'eft une niaiferie > elle eft 
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très-éloquente : on ne peut , à mon gré , décla- 
mer plus hautement contre fon fiècle. 

♦ Cela me fait fouvenir de M. Broun , brave 
théologien anglais. Il fit imprimer deux volu- 
mes contre les fottifes de fa patrie , au commen- 
cement de la guerre de 17 56. Il démontra 
éloquemment dans ce livre intitulé : Tableau 
des mœurs anglaijes^ qu'il était impoffible que 
l'Angleterre ne fût pas abymeç dans deux ans, 
Qu'arriva-t-il ? l'Angleterre fut victorieufe 
dans les quatre parties du monde. J'en fouhaite 
autant à la France en réponfe à votre pîeufe 
fatire : je fais mieux, je fouhaite qu'elle n'ait 
point de guerre. J'aime mieux ;vivre fous des 
Salomons que fous des Judas Machabées. Mais , 
croyez-moi , Monfieur le fecrétaire juif , ne 
comparez jamais Jérufalem à Paris ; le torrent 
de Cédron ne vaut pas le Pont-neuf. 

XW^' NIAISERIE, 

Quel peuple le plus Juperjlitieux ? 

Après avoir recherché quel fut autrefois 
le plus barbare de tous les peuples, vous 
examinez à préfent quel fut le plus fuperfti- 
tieux, c'eft- à-dire le plus fot. Je n'ai point de 
balances pour pefer ainii les nations. On 
pourrait vous répondre en général que le plus 
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fot homme , coxmne le plus fot peuple , eft 
celui qui dit et qui fait le plus de fottifes ; et 
alors il n'y aurait plus qu'à compter. Nous 
prendrions les hifloriens qu'on fait lire à la 
fiudieufe jeunefTe ; nous verrions chez qui Ton 
trouve le plus de façons de connaître l'avenir;, 
foit à Taide d'un pfaltérium , foit avec un 
petit bâton recourbé , foit en donnant à 
manger à des poules. Nous verrions quelle 
nation a eu plus de métamorphofes, plus de 
forciers , plus de loups garous ; dans quel 
pays on a vu plus de princes fouettés par des 
prêtres ; quelles archives pofsèdent la fuite la 
plus complète ^de fadaifes dégoûtantes et de 
contes que la plus imbécille et la plus bavarde 
nourrice n'oferait répéter aujourd'hui : J{ec 
pueri credunt niji qui nondum are lavantur. Alors 
on pourrait hàfarder de juger à qui l'on doit 
le prix de la fottife ; mais il ferait trop dan- 
gereu;c de donner ce prix, « trop de gens y 
prétendent. Il vaut mieux laifler chacun jouir 
en paix de la juftice qu'il fe rend tout bas. 
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X V I»»^ NIAISERIE. 

Quel peuple le plus brigand ? 

Vous demandez enfuite quel peuple a été 
le plus voleur , le plus brigand ? £t quand on 
vous reprèfente , félon votre propre déclara- 
tion, que le peuple de D lE u vola neuf millions 
aux Egyptiens pour aller faire bonne chère 
dans des déferts ; quand on vous dit qu en* 
fuite ce peuple de dieu s'empara du pays de 
Canaan qui ne lui appartenait pas ; vous 
prenez à partie mon ami qui n^a rien dit de 
cela. Vous lui adreffez ces paroles foudroyan- 
tes : Vous traitez nos pères de brigands^ qu'étaient 
les vôtres ? 

Je vous ai déjà dit, Monfieurle fecrétaire, 
que ni moi ni mon ami ne prétendons defcen- 
di)e d'un conquérant des Gaules ; nous croyons 
être iifus d'une famille de bons gaulois paci- 
fiques. 

Nous n'avons trouvé dans notre généalogie 
aucun coupe-jarret qui ait fervi fous le chrétien 
Clavis^ quand ce brave converti força CaroriV^ 
roi ou maire d'Arras, et le fils dç Cararic à fe 
faire fous - diacres , et qu'il leur fit enfuite 
couper la gorge à tous deux ; quand il fit 
marché avec Qoderie^ fils de Sigebert , roi da 
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Cologne , pour aflafliner ce Sigebert fon père , 
et qu'*il aflaflina enfuite ce Cloderic parricide 
pour avoir fon argent ; quand il fendit la tête 
à coups de hache à Ragnacaire^ roi de Cambray, 
et à fon frère Kiker après fouper; quand il 
aflaflina Rignomcr^ roi du Mans, 8cc. 8cc. 

En vérité , on croit lire Thiftoire de vos 
rois Achab^Jehu^ Ochojias, ... Je ne croyais 
pas terminer cette feizième_niaiferie par ceg 
horreurs de cannibales. Je voulais feulement 
contredire la généalogie qui nous fait def- 
cendre des Francs mon ami et moi. Il faut 
éplucher avec vous tant de généalogies ! c'était- 
là une franche niaiferie ; mais Rignomer^ Riker^ 
Ragnacaire , Sigebert , Cloderic , Achab , Jéhu , 
Ochqfias, . . . fe font préfentés , et je fuis tombé 
à la renverfe. 

X V I 1°^* NIAISERIE. 

Sur du foin. 

De l'examen du brigandage et d'une contro- 
verfe fur les afl^flinats , vous pafiez à des errata 
et à des correcteurs d'imprimerie. Vous vous 
plaignez qu'on ait imprimé Mticorax pour 
J{ictic07ax. Hé , qu'importe à mon ami , et que 
vous impcTrte ? Il y a bien d'autres fautes d'im- 
preflion dans les ouvrages immenfes qu'on lui 

attribue , 



CONTRE SIX JUIFS. ïfil 

attribue , et qu'on a mis fous fon nom ; c'eft 
bien là une niaiferie miférable ! 

Je ne devrais point difcuter comment il 
faut traduire ce verfet du pfaume : Producens 
fœnum jumentis , et herbam fervituti hominzm. 
Calmet traduit : Vous produifez le foin pour 
les bêtes , et l'herbe pour Tufage de Thomme. 
Saci traduit précifément de même. Je n'ai vu 
aucune traduction, foit catholique, foit pro- 
teftante, dans laquelle ce verfet foit énoncé 
autrement. Mon ami ne s'eft écarté ni de Sact 
ni de Calmet; il les eftime tous deux; il ne les 
a point traités d'imbécilles , comme vous Tea 
acculez. 

Vous venez enfuite , Monfieur , et vou3 
nous enfeignez quHl faut traduire : Du foin 
pour les bêtes , et de rherbe pour les bctes quifervenè 
Vhomme ; vous prétendez que le pléonafine 
eft une £gure admirable. Vous prononcez du 
haut de votre chaire de profeffeur : V herbe et 
le foin/ont fynonymes ; prenez-y garde , les hommes 
ne mangent pas de foin. 

Non , Monfieur, herbe et foin ne font pas 
toujours fynonymes , et il n'y a point de mots 
qui le foient. Les épinards , Tc^eille , la far* 
riette , trente herbes potagères ne font pas du 
foin ; nos falades ne font pas la nourriture des 
bêtes , mais de Thomme. Il eft vrai que 

Mélanges hijl. Tome II. * L 
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rhomme ne mange pas de foin ; mais il y eut 
bien des gens autrefois dignes d'en manger. 

Si ce n^eft pas là une extrême niaiferie , je 
m'en rapporte à vous-même. 

X V 1 1 1"^^ NIAISERIE. 

Sur Jean ChâUlpiacularisaJfaJJin de Henri IV; 
laquelle niaiferie tient à chofes horribles. 

Voici une calomnie odieufe, dont le fond 
ell une niaiferie puérile , et dont les accom- 
pagnemens font atroces. 

Commençons par le puéril; piacularis ado- 
le/cens , dites - vous , ne Jignijie pas un jeune 
pénitent^ un jeune homme qui expie; il Jignijie un 
jeune mif érable. Ouvrez les Etienne^ les Calepin^ 
les Scapula , tous les dictionnaires , moniieur 
le Profeffeur, vous vtixtz (\}it piacularis vient 
de pio , piare j*expie ; en grec ^febelai. 

Ce n'eft-là fans doute qu'un oubli de votre 
part; mais ce qui n'eft que trop réfléchi, c'eft 
que vous tirez ce mot piacularis de Tinfcrip- 
tion gravée autrefois fur la colonne expiatoire 
élevée par arrêt du parlement à Tendroit où 
fut la maifon de Jean Châtel^ Turi des aflaflins 
de notre adorable Henri IV. Vous imputez ici 
à mon ami d'avoir rapporté les paroles de 
cette infcription qui regardent les jéfuites, et 
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OÙ fe trouvent ce mot piacularis. Voici les 
paroles latines qui déiignent.les jéfuites^ telles 
qu'elles font dans le lixième tome des mémoires 
de Cofidé : 

Fulfo pratereà totâ Gallià hominum génère 
nova ac malefica fuperjiitianis , qui rempublicam 
turhahant , quorum infiinctu piacularis adolefcenr 
dirumfacinus infiituerat. 

La traduction françaife , gravée à côté de 
la latine , portait : En outre a été banni et chaffi 
de toute la France ce genre d'hommes de nouvelle 
et pernicieufe/uperjlition ^ qui troublaient la répw 
blique^ à la per/uajion def quels ce jeune homme ^ 
penfant faire fatisfaction de fes péchés , avait 
entrepris cette cruelle méchanceté. 

Il eft donc faux, Monfîeur, qu'on ait tra- 
duit dans le temps du fupplice de Jean Châtel , 
piaculaj is adolefcens par jeune miférable , comme 
vous le dites : il eft donc faux que pénitent 
foit un contre-fens. 

Mais ce qui eft encore plus faux , ce qui 
eft bien pis qu'une niaiferie , c'eft que vous 
calomniez mon ami de la manière la plus 
cruelle. Vous l'accufez d'avoir donné lieu à 
ce fatras de piacularis par un livre intitulé : 
V évangile dû jour ^ dans lequel il s'élève, dites- 
vous , contre les jéfuites : je lui ai écrit pour 
m'informer de cet évangile du jour, et voici 
fa réponfe. 

L % 
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99 Non-feulement je n^ai aucune part à cet 
99 évangile du jour , mais vous êtes le premiei: 
99 qui me le faites connaître ; je n'en ai jamais 
99. entendu parler. Je ne connais que les évan-* 
99 giles de toute Tannée, les quatre évangiles 
99 que tous ces calomniateurs ne fuivent 
w guère. Cet évangile du jour eft apparem- 
99 ment quelque libelle pour ou contre les 
99 jéfuites , dont tout le monde parle : on 
99 appelle d'ordinaire évangile du jour , ou 
99 vaudeville , les nouvelles qui n'ont qu'un 
99 temps ; mais je crois que la nouvelle de 
9J Tabolition des jéfuites durera plus de temps 
99 qu'ilsVont fubfifté. 99 

Je fuis flatté, monfieur le Secrétaire, d'égayer 
la fécherefle de cette difpute par une lettre de 
mon ami ; c'ef): une confolation qu'il ne faut 
pas envier à mon cœur. Mais comment me 
confolerai-je des calomnies dont vous ne ceffez 
d'accabler un homme qui doit m'être cher ? 
Que vous a-t-il fait , encore une fois ? êtes- 
vous ex-jéfuite ? êtes-vous ex-convulfionnaire ? 
êtes-vous ex-chrétien? êtes-vous juif? foyez 
homme. Vous prétendez que mon ami a dit 
dans les anecdotes fur Bélifaire : la falfification 
eft un cas pendable : mais il n'a jamais écrit 
d'anecdotes fur Bélifairt ; c'eft la calomnie qui 
cil un cas pendable. ' 
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Je ne vous dis pas : vous êtes un calomnia*- 
teur; je vous dis : vous êtes la trompefte de 
la calomnie. Il ne fied pas à un homme , auifi 
éclairé et auffî fpirituel que vous Têtes , de 
répéter des difcours de cafés. 

XIX»« NIAISERIE. 

Sur un moi. 

•On a dit dans la Philofophie de Vhiftoire^ 
ou , fi Ton veut , dans le difcours qui précède 
rhiftoire de Tefprit humain et dfsfs mœurs des 
nations , qd'Ifraël eft un mot chaldéen ; il Feft 
en effet , et d'où le favons-nous ? de Fhilûn qui 
nous rapprend dans le commencement de la 
relation de fon voyage auprès de l'empereur 
Caligula , dont il fut fi mal reçu. Voici fes 
paroles , car il faut répéter quelquefois « Les 
hommes vertueux font comme le partage de Vitrt 
fouverain dont Vempire eft fans bornes. Les Chai* 
déens leur donnent le nom (Tlfrael^ c^ejl-à-dire^ 
voyant dieu. 

Vous avez cherché ce paffage dans Thiftorien 
Jofephe , au lieu de le chercher dans Philon , 
qui eft imprimé immédiatement après le cin* 
quième tome de ce Jofephe; et ne trouvant 
pas ce paffage où il n'eft point, vous avez 
cru que mon ami voulait vous tromper, qu'il 

L 3 
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était un falfificateur de livres juifs* De grâce , 
monfieur le Secrétaire , un peu de jufiice ! 

X X«^« NIAISERIE. 

Sur un autre moi/ ^ 

E$T-iL polfible, monfieur le Secrétaire, 
qu'après vous être abaiflç jufqu à répéter les 
calomnies dont je viens de vous demander 
juilice, vous vous abaifliez endorejuiqu'à des 
plaifanteries de collège fur un mot grec J Le 
ftiot de fymbole eft grec. Symbolon kfymballo^ 
tmfero. Symbolon fignifie proprement collatio* 
Voyez votre Calepin^ encore une fois, il ypus 
en rendra raifon. Vous demandez fi c'eft une 
collation après dîner? eA-ce là, Monfieur, 
une fine plaifanterie de la cour dans laquelle 
vous avez préfentement une place? fopvencz- 
vous que fymbolon vient de Jymballo , parce 
qu'il rappelait Tidéedes différentes profeflions 
de foi qu'on avait conférées , collationnées , 
comparées les unes avec les autres. 

Mon fymbole à moi efi : je pardonne à ceux 
qui fe trompent , je les prie de me pardonner 
de même. 
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XXI"^^ NIAISERIE. 

Sur d'autres mots. 

Oui, Monfieur , Epiphania fignifie furface , 
apparence. Oui , on a écrit attfli communément 
idiotoi qaidiotai folitaires ; et ce n'eft point du 
tout pour faire une mau vaife plaifanterie qu'on 
a remarqué qu'idiot fignifiait autrefois ifolé , 
retfré du monde, et ne fignifie aujourd'hui 
que fot. On a voulu et on devait faire voir à 
quel point la valeur , l'intelligence des termes 
les plus communs s'écarte de leur origine. Bufe 
cft le nom d'un oifeau de proie très-dangereux , 
cep^endant on appelle bufe un homme trop, 
fimple qui fe laifle furprendre. Paradk figni- 
Çait verger en grec et en hébreu, il fignifia 
bientôt le plus haut des cieux. Eumémdes vou- 
lait dire compatiflantes chez les Grecs , Us en 
firent des furies. De bouleverd , jeu de boule 
fur le verd gazon , nous avons fait boulevard ^ 
qui fignifie en général fortificationsî : toutes 
les langues font pleines de dérivés qui n'ont., 
plus rien de leur racine. 

La qualification de de/pote n'était donnée , 
dans le bas anpire , qu'à des princes dépen- 
dans des empereurs grecs ou des turcs ; defpote 
de Servie, defpote de Valachie. Ce mot origi- 
nairement fignifiait maître de maifon. Si on 

L 4 
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n^avait donné. que ce titre à un ezz^ereur , 
c^eût été une infulte. Vous iaviez tout cela 
mieux que moi , Monfieur ; déviez-vous inci- 
denter fur des chofes fi communes ? 

X X 1 1'"* NIAISERIE. 

* Sur une corneille qui prophetija» 

On fait qu'autrefois les bêtes parlaient : 
pourquoi non ? puifqu'elles ont une langue , 
et qu'un perroquet eut une fi longue conver-« 
fation avec le prince Maurice de Nqffau , rap- 
portée mot pour mot dans le livre de Tenten- 
dement humain de Locke, Les chênes deDodone 
parlaient fans langues un grec très -pur ^ 
rendaient des oracles ; à plus forte raifon les 
animaux devaient-ils être prophètes. Non* 
feulement le bœuf Apis prédifait l'avenir par 
l'appétit ou le dégoût qu'il témoignait en man- 
geant fon foin , -mais il beuglait les chofes 
futures avec une grande éloquence. Ni vous 
ni moi ne fommes étonnés qu'une corneille 
ait prédit tout haut dans le capitole la mort 
de l'empereur D<?mi/im : mon ami s'eft trompé, 
je l'avoue , fur les propres paroles que croafla 
cette prophéteiFe ; elle dit : tout ira bien. Et 
mon ami , emporté par le feu de fon âge , lui 
fait dire : Xout va bien. Cela efi puniflable ; il 
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en demande très-humblement pardon à voul 
et à la corneille. 

XXIII»* NIAISERIE. 

Des poli/fons. 

Je fuis bien honteux^ Monfieur , pout 
vous et pour- moi, de toutes ces niaiferies^ 
Vous reprochez à mon ami d'avoir appelé les 
Juifs polijfons s ce n'eft pasjà fon ftyle. Vous 
citez un livre qu il n'a pas Sût, et qu'il eA 
incapable d'avoir fait. 

Je ne fais pas dans quel arfenal vous prenez 
vos armes. Peutêtr^ dan^s quelques lettres d» 
plaiianterie , en parlant des quarante - deux, 
enfans qui coururent après Eii/ée vers Béthel, 
et qui lui criaient tite chauve , mon ami s'eft 
fervi du terme de petits poliffons. En eflFet , il 
. n'y a que des enfans mal appris qui puiflent 
crier tête chauve à un, prophète qui n'a point 
de cheveux. Ces petits garçons étaient de 
francs polijpms. qui méritaient bien d'être châ- 
tiés : auffi le furent-ils , et d'une manière affez 
forte pour les mettre hors d'état de récidiver. 

Le révérend père Calmei intitule ainfi le. 
deuxième chapitre du quatrième livre, des 
Rois : Elifée fait dévorer par des ours quarante 
enfans qui s'étaient moqués de lui. • Calmet fe 
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trompe ; ils étaient quarante-deux , TEcriturc 
y eft exprefle. Je ne dirai pas au père dom 
Calmet , dont j'honore ta mémoire : Mon révé- 
rend père, vous ne favez ni le grec ni l'hébreu ; 
vous traduifez quarante quand il faut traduire 
quarante- deux. M. Larcher vous relancera; 
vous auriez beau dire que vous n'êtes pas 
correcteur d'imprimerie; je vous ferai fifler 
dans tçute la rue Saint-Jacques , pour avoir 
oublié deux petits garçons. 

Je m'adreflerai à Elifée lui-même plutôt 
<lu'à dpm Calmet : je lui dirai : Mon révérend 
f ère Elifée^ que ne portiez -vous perruque, 
^utôt que de faire manger quarante -deux 
enfans de Béthel par deux ours ? Ces poliiTons 
auraient pu fe corriger; il ne faut jamais 
défefpérer de la jeunefle ; votre févérité a été 
extrême : j'efpère qu'une autre fois vous aurez: 
plus d'indulgence» 

XXIV™* NIAISERIE. 

Suf'des mois encore. 

Les mots Eldim^ Bara^ Monfieur, ne font 
une niaiferie que par la difficulté de collège ^ 
que vous faites à mon ami ; car il n'eft rien de 
plus refpectable que ces mots : c'eft le com- 
mencement de la Genèfe. Vous favez fans 
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doute qu'Origine^ S^ Jérôme^ S' Epiphane les 
entendent comme vous fuppofez quç mon ami 
les explique ; mais en cela même on vous a 
trompé. Mon ami n'efl; point Tauteur du petit 
livre où la doctrine d'Origène fe rencontre : ce 
petit livre eft du favant Boulanger , qui était 
inftruit, autant qu'on peut Têtre àParis, dans 
les langues orientales ; je vous avertis donc 
que c*efi M, Boulanger et non mon ami que 
Vous attaquez. 

Vous l'attaquez bien mal ; vous lui dîtes 
que le grand mot devenu ineffable chez les 
Juifs modernes Jaho , ou Jova , ou Jaou , ne 
peut être à la fois phénicien , fyrien , et chal- 
déen. Quoi! Monfieur, la Phénicie n'eft-elle 
pas en Syrie ? la Syrie ne touchait-elle pas à la 
Chaldée? Le mot Dio, Dios , Dieu, n'eft-il 
pas le Hiême^poùr le fond, en Italie, en 
Ëfpagne , en France ? S^ Clément d'Alexandrie^ 
qui était égyptien , ne nous apprend-il pas 
quel effet terrible ce grand mot eut en Egypte? 
faut-il vous répéter que Afi^ï/i, en dilzntjeova 
à l'oreille du roi Nekefre , le fit tomber roide 
mort, et le refiSbita le moment d'après ? (s ) 
Cherchez cette anecdote dans les Stromates de 
S^ Clément^ au livre I. Vous la trouverez encore 

( a ) C'eft une plaifanterie ; le roi d*£gypte n'en mourut 
pas, il fe trouva mai feulement. Mais qu*un mot ait la vertu 
de faire trouver mal les rois à qui on le dit à Toreille, c'eil 
déjà unaflez beau miracle. 
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au chapitre XXVII d^Emibe , et vous aurez le 
plaidr d'apprendre que cela vient d'Artaban , 
grand-homme que nous ne connaifTons guère, 
et qui a pourtant écrit ces chofes. 

Voulez-vous combler votre mauvaife volonté 
par dç miférables difputes de grammaire , après 
Tavoir tant fignalée* fur des faits importans ? 

Au fond votre livre eft une facétie ; c'eft 
i|n {avant profefleur qui repréfente une comé- 
die où il fait paraître fix acteurs juifs : il joue 
tout feul tous les rôles , comme la Rancune 
dans le roman comique , joue feul une pièce 
entière dans laquelle il fait jufqu'au chien de 
lobie^ fi je ne me trompe. Mais, Monfieur, 
en jouant cette parade, vous en avez fait une 
atellane un peu mordante et même cruelle. 
Vous la rendriez funefle û nous vivions dans 
CI38 temps de fuperftition et d'ignorance où 
VoA caflait la tête de fon voifin à coups de 
crucifix. Vous avez voulu exciter la colère de 
nos fupérieurs ; mais ils ont des occupations 
plus importantes que celle de lire votre comé- 
die juive , et quand ils l'auraient lue , foycz 
sûr qu'ils n'auraient pas traMI mon ami en 
Amalécite. Ils font fages , ils font aufli indul- 
gens qu'éclairés. Le temps des perfécutions 
e(l pafTé ) vous i»e le ferez pas revenir. 
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REPONSE 

encore plus courte au iroifième tome juif. 

Après avoir repouffé d'injuftes reproches 
et des calomnies ; après avoir tantôt joué avec 
des futilités, tantôt brifé les traits mortels 
qu'elles renfermaient , il eft temps de venger 
la France des outrages que moniieur le fecré- 
taire lui prodigue dans fon troifiime volume , 
et toujours fous le nom de fes juifs. Je n^em* 
ploierai que quelques pages contre un livre 
entier, 

DujubiU. 

Il ne &*agit plus ici d'un combat dans 
lequel un ennemi puifle fe couvrir d'un bou*- 
dier divin , et percer fon adverfaire d'une 
flèche facrée. D'abord, politiquement parlant, 
et non pas (béologiquement argumentant , il 
s'agit de favoir fi les lois hébraïques valent 
mieux que nos lois chrétiennes. 

Au fait : le jubilé eft-il préférable aux rentes 
fur Thôtel-de-ville ? Je vous foutiens , Mon- 
fieur, que vous-'même vous aimeriez cent fois 
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mieux vous faire une rente perpétuelle de cinq 
mille livres pour cent mille francs de fonds , 
que d'acheter un bien de campagne dont vous 
feriez obligé de fortir au bout de cinquante 
ans. Je fuppofe que vous êtes juif , que vou^ 
achetez une métairie de cent arpens dans la 
tribu d'Iflakar à Tâge de trente ans : vous 
l'améliorez , vous rembelliflez ; elle vaut , 
quand vous êtes parvenu à quatre-vingts ans., 
le double de ce qu'elle valait au temps de 
Tachât ; vous en êtes chaflc vous , votre femme 
et vos enfans ; et vous allez mourir fur uid 
fumier par la loi du jubilé. 

Cette loi n'eft guère plus favorable au vcnr 
deur qu'à l'acheteur ^ car il y a grande appa- 
rence que l'acheteur , obligé de déguerpir , 
n'aura pas fur la fin laifTé la ferme en trop 
bon état. La loi du jubilé parait faite pour 
ruiner deux familles. 

Ce n'eft pas tout ; comptez-vous pour rien 
les difficultés prodigieufes de flipuler les con- 
ditions de ces contrats , d'évaluer un fixième , 
un fcptièmc de jubilé, et de prévenir les 
difputes inévitables qui doivent naître d'un 
tel marché ? 

Gomment aurait-on pu imaginer cette loi 
impraticable dans un défert , pour l'exécuter 
dans un petit pays de roches et de cavernes 
dont on n'était pas le maître, et qu'on ne 
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connalflait pas encore? n'était-ce pas vendre 
la peau de Tours avant de l'avoir tué ? Enfin , 
melEeurs les Juifs , votre jubilé était fi peu 
convenable qu'aucune nation n'a voula 
l'adopter ; vous-mêmes vous ne l'avez jamais 
obfervé ; il n'y en a aucun exemple dans vos 
hiftoires. L'irlandais VJfirius a compté le pre- 
mier jubilé 1 395 ans avant notre ère vulgaire 
qui n'eft pas la vôtre ; mais il n'a pu trouver 
dans vos livres l'exemple d'un feul homme 
qui foit rentré dans fon héritage en vertu de 
4|kte loi. 

Nous avons un jubile aufli nous autres ; il 
eft charmant, il eft tout fpirituel ; c'eft le bon 
pape Boni/ace VIII qui l'inftitua , peu de 
temps après avoir fait venir par les airs la 
maifon de Notre-Dame de Lorette. Ceux qui 
ont dit que Boniface VIII entra dans Tévêché 
•de Rome comme un renard , s'y comporta 
comme un loup , et mourut comme un chien , 
étaient de grands hérétiques. Quoi qu'il en 
foit, notre jubilé eft autant au-deffus du vôtre 
que le fpirituel eft préférable au temporel. 
Cette loi du jubilé prouve clairement que la 
nation juive était une petite horde barbare : 
toute grande fociété eft fondée fur le droit de 
propriété. 
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I I. 

Lois militaires. 

Vous vantez , mef&eurs les Juifs , Thu- 
manité noble de vos lois militaires ; elles 
étaient dignes d'une nation établie de temps 
immémorial dans le plus beau climat de la 
terre. Vous dites d'abord qu'il vous était 
ordqnné de payer vos vivres quand vous 
paffiez par les terres de vos alliés , et de nhr 
point faire de dégât. 

Je crois bien qu'on fut obligé de vous l'or- 
donner ; 'fuppofé encore que vous enfliez des 
alliés dans des déferts où il n'y eut jamais de 
peuplade. 

Vous ne pouviez , dites-vous , ( * ) prendre 
les armes que pour vous défendre ; cela eft fi 
curieux , qu'ayant jufqu'à préfent négligé de 
citer les pages de votre livre que tout le monde 
doit favoir par cœur , j'en prends la peine 
cett« fois-ci. 

En effet , Meilleurs , lorfque vous allâtes , 
à ce que vous me dites , faire fept fois le tour 
de Jéricho dont vous n'aviez jamais entendu 
parler , faire tomber les murs au fon du cornet- 
à-bouquin , maflacrer , brûler femmes , filles , 

l*) Page 45» tome m. 

enfans , 
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enfans , vieillards , animaux , c^était pour 
vous défeadre ! 

I I L 

fiUes prija en guerre* 

Mais vous étiez fi bons que, quand par 
hafard il fe trouvait dans le butin une pay- 
fanne fraîche et jolie, il vous était permis de 
coucher avec elle, et même de la joindre au 
nombre de vos époufes ; cela devait faire un 
excellent ménage. Il eft vrai que votre captive 
ne pouvait avoir les honneurs d^époufe qu^au 
bout d un mois ; mais de braves foldats n'at* 
tendent pas fi long-temps à jouir du droit de 
la guerre. 

I V. 

Filles égorgées. 

Je ne fais qui a: dit que votre nifage était 
de tuer tout excepté les filles nubiles. Jfejl'^il 
pas clair 1 répondez- vous , que c^ eft calomnier 
grojfiirement nos lois , ou montrer ^idemmeni à 
$oute la terre que vous lu les avez jamais lues. 

Ah , toute la terre , Monfieur ! n'êtes-vous 
pas comme ce lavam qui prenait toujours 

Mélanges hift. Tome IL * M 
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runiverfitc pour Tunivers ? Saos doute celui 
qui vous a reproché d'épargner toujours les 
filles s'eft bien trompé : témoin toutes les filles 
égorgées à Jéricho , au petit village de Haï , 
traité comme Jéricho , aux trente et un villages 
dont vous pendîtes les trente et un rois, et qui 
furent livrés au même anathême. Oui , Mef- 
fieurs , il eft clair qu'on vous a calomniés 
grofiièrement. Tout ce que je puis vous dire , 
C'eft qu'il eft bien étrange qu'on parle encore 
dans le monde de vous , et qu'on perde fon 
temps à vous calomnier ; mais vous nous le 
rendez bien. 

V. 

Mères qui dèlruifcnt leur fruit. 

Laissons-la votre code militaire ; je 
fuis pacifique : fiiivons pied à pied votre police. 

Vous louez votre légiflation de n'avoir 
décerné aucune peine pour les mères qui 
détruifent leurs enfans. Vraiment puifqu'on 
ne les a pas punies pour les avoir tués et pour 
les avoir mangés , on ne les aura pas punies 
pour les avoir empoifonnés ou les avoir fait 
cuire. On vous a dit que les Juifs mangèrent 
quelquefois de petits enfans ; mais on ne voua 
a pas dit qu'ils les aient mangés tout crus : un 
peu d'exactitude^ s'il vousplait* 
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VI, 

pe la graijfe. 

Vous vous extaGez fur ce que, dans votre 
Votera , dans votre Lévitique , il vous ell. 
défendu de manger de la graifle , parce qu^elIe 
eft indigefte ; mais , Meilleurs , Aaron et fes 
fils avaient donc un meilleur efiomac que le 
refte du peuple ; car il y a de la graifle entre 
r épaule et la poitrine qui font leur partage. 
Vous prétendez que vos brebis avaient des 
queues dont la graifle pefait cinquante livres: 
elle était donc pour vos prêtres. Arlequi^t' 
difait , dans Tancienne comédie italienne , 
que s'il était roi il fe ferait fervir tous les jours 
de la foupe à la graifle -, c'était apparemment 
celle de vos queues. 

V I I. 

Du boudin. 

Vous tirez encore un grand avantage de 
ce que les pigeons au fang et le boudin vous 
étaient défendus : vous croyez que ce fut uq 
grand médecin qui donna cette ordonnance ; 
vous penfez que le fang eft un poifon , et .que 

M 9 
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Thétmftocle et d'autres moururent pour avoir 
bu du fang de taureau. 

Je vous confie que , pour me moquer des 
fables grecques , j'ai fait faigner une fois un 
de mes jeunes taureaux, et j'ai bu une taflc 
de fon fang très-impunément. Les payfans de 
mon canton en font ufage tous les jours , et 
ils appellent ce déjeûner, la fricalTée. 

V I I I. 

De la propreté. 

Vous croyez qu'à Jéfufalem on était plus 
propre qu'à Paris , parce qu'on avait la lèpre, 
et qu'on manquait de chemifes ; et vous 
regrettez la belle police qui ordonnait de 
démolir les maifons dont les murailles étaient 
lépreufes. Vous pouviez pourtant favoir qu'en 
tout pays les taches qu'on voit fur les murs 
ne font que l'efiFet de quelques gouttes de pluie 
fur lefquelles le foleil a donné ; il s'y forme 
de petites cavités imperceptibles. La même 
chofe arrive par-tout aux feuilles d'arbres ; le 
vent porte fouvent dans ces gerfures , des 
«evifs d'infectes invifibles ; c'eftJà de que vo» 
prêtres s^ppelaient la lèpre des maifons; et 
^omme il& étaient jiiges fouverains de la lèpre,' 
ils pouvaient déclarer lépreuiie la maifon de 
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quiconque leur déplaifait , et la faire démolir 
pour préfcrver le refte. 

Quant à vos grand'mères , je crois nos 
Parifiennes tout aufli propres qu'elles pour le 
moins. 

Vous triomphez de ce qu^il vous était enjoint 
de il' aller jamais à la garde-robe que hors du 
camp , et avec une pioche : vous croyez que , 
dans nos armées , tous nos foldats font leurs 
ordures dansleurs tentes. Vous vous trompez, 
Meffieurs , ils font aufli propres que vous. Si 
vous êtes engoués de la manière dont vos 
ancêtres pouffaient leur felle , lifez les cin- 
quante-deux manières de fe torcher le cul , 
décrites par notre grand rabbin François 
Rabelais^ et vous conviendrez de la prodigieufe 
fupériorité que nous avons fur vous. 

Paflbns de la garde-robe à votre cuifine. 
Penfez-vouS que votre temple , qui n'était que 
la cuifine de vos lévites, fût aufli propre que 
Saint-Pierre de Rome ? Vous nous raconter 
qu'un jour Salomm tua dans ce temple vingt- 
deux mille boeufs gras , et cent vingt mille 
moutons pour fon diner^ fans compter les 
marmites du peuple. Songez qu'à cinqu^te 
pintes de fang par bœuf gras , et à dix pintes 
par mouton , cela fait vingt-trois million^ dQ 
pintes de fang qui coulèrent ce jour-là dans 
votre temple. Figurez-vous quels moncçaux d^ 
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charognes dépecées! que de mannitons, quç 
de marmites , que d'infection ! Eft-ce-là votre 
propreté, Meflieurs? eil-ce-là leJimpUK mun- 
ditiis ai Horace ? 

I X. 

De la gaieté. 

Vous nous* citez le fabbat pour une fête 
gaie ; aun^x jours de travailfuccide régulièrement 
Mfijour de repos : et moi je pourrais vous citer 
le trijtia Jahbata eordi , le feptitna guaque diei 
iurpi Jacrata veterno. Et je vous foutiendrai 
qu^un jour de dimanche , la courtille ^ les 
porcherons , les boulevards , font cent fois plus 
gais que toutes vos fêtes jointes enfemble. 
Vraiment il vous (ied bien de croire être plus 
joyeux que les Farifiens ! 

X. 

De la gonorrhée. 

Vous confondez la gonorrhée antique, 
tommune aux meilleurs et aux dames dans 

tous les temps, avec la cbaudep , maladie 

qui n'eft connue que depuis la fin du XV**^ 
fiècle. Gonorrheia^ flux de génération, efi Ja 
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chofe la plus fimple. Vous donnez à entendre 
que le texte du Lévitîque confond ces deux 
incommodités : non il ne les confond pas ; la 
virulente était abfolument inconnue dans tout 
notre hémifphère. Chrijtophe Colomb alla la 
déterrer à Saint-Domingue. L'autre dont il 
éft queftion ici fe guérit avec du vin chaud 
encore mieux qu'avec de Teau fraîche ; elle 
n'a nul rapport avec le péché d'O/wn, ni avec 
l'Onanifine de M. Tiffbt. Vous les citez en 
vain en votre faveur ; jamais M. Tijffbt n'a 
fait fortir de Laufanneles impurs qu'il a guéris 
de la gonorrhée virulente. Quant au bon 
homme Onan , voyez fi vous avez quelque 
chofe de commun avec lui. 

X I. 

De t agriculture. 

Vous parlez très -bien de F agriculture , 
Monfieur , et je vous en remercie ; car je fuis 
laboureur. 
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X I L 

Du profond rejpect que les dames doivent au 
joyau des meffieurs^ 

Vous rapportez une étrange loi dans le 
Deutéronome, au chapitre XXV. Si deux 
hommes ont une difpute^Ji la femme du plus faible 
prend le plus fart pc^f on joyau ^ coupez la main à 
cette femme fans rémijjion. 

Je vous demande pardon , Meffieurs , 
jamais je n^aurais coupé la main à une dame 
qui m'aurait pris par-là autrefois ; vous êtes 
bien délicats et bien durs. 

XIII. 

Polygamie. 

Vous prétendez que mon ami a dit : Je 
ne fuis point affex habile phjfcien pour décider Ji ^' 
après pliifieursjiècles , la polygamie aurait un avan^' 
tage bien réel fur la monogamie^ par rapport à la 
multiplication de Vefpice humaine. 

Soyez sâr ^ Monfieur , que mon ami n'a 
jamais écrit dans ce goût pour décider fi après 
plufieurs mots inutiles , on infpirerait au lec- 
teur un dégoût bien réel par rapport à la 

multiplication 
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multiplication de l'ennui. Vous lui imputez 
fans cefTe ce qu'il n^a jamais écrit ; ayez la 
bonté de jeter les yeux fur l'article femme, 
dans le Dictionnaire philofophique ; il m'a paru 
moins ennuyeux que le fragment que vous 
citez par rapport à la multiplication de l'efpèce 
humaine. . 

XIV. 

Femmes des rois. 

Pour nous prouver que Jérufalem rem- 
porte fur Paris , fur Londres , et fur Madrid , 
vous nous dites que dans votre défert, lorf- 
que vous étiez fans rois et fans fouliers , il fut 
défendu à vos monarques, qui ne parurent 
que quatre cents ans après , d'avoir un trop 
grand nombre de femmes. Cette loi , qui eft 
dans votre Deutéronomè, ne détermine pa» 
le nombre permis ; et c'eft ce qui a fait croire 
à tant de doctes et profonds efprits , mais trop 
confians en leurs lumières , que votre Penta- 
teuque ne fut écrit que dans le temps où vos 
roitelets abusèrent de la polygamie fi prodi- 
gieufement, qu'il fallut les avertir d'être u^ 
peu plus modérés. 
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X V. 

JDe la défenfe cC approcher de Ja femme pendant 
Jes régies. 

Vous êtes, Meflieurs, d'un avis bien diffé- 
rent de notre fameux Fern^/ , premier médecin 
de François I et de Henri II : il confeilla à 
Henri de coucher avec Catherine de Ifiédicis 
dans le temps le plus fort de fes menftrues ; 
c'était, dit-il, le plus sûr moyen de la rendre 
féconde , et l'événement juflifia l'ordonnance 
du médecin. 

Vous au contraire , Meflieurs, vous regardez 
cette opération, qui nous valpt trois rois de 
France l'un après l'autre, comme un crime 
capital ; vous voudriez qu'on eût puni de mort 
Henri II et fa femme ; vous nous montrez leur 
condamnation dans le chap.. XX du Lé vidque : 
i^ui cdierit cummuliere in fiuxumenjtruo ^ et rêve- 
lavit turpitudinem ejus injluxu men/lruo ^ ipfaque 
aperuerit fontimfanguinis , interjiciantur ambo de 
medio populifuL Si un homme fe conjoint avec 
fa femme pendant fes menftrues , et fi elle 
ouvre la fontaine fanglante , qu'ils foient tous 
deux tués, exterminés. (3) 

( 3 ) Cette horreur fupcrftîtieufc pour les femmes , durant 
cette époque , eft prefque générale chez les nations fauvages ; 
(voyez Iç voyage de Cgrver , et THiftoire générale des voyages.) 
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Permettez -moi , MelEeurs , de vous repré- 
fenter que vo^re fentence eft bien dure. La 
faculté de médecine de Paris et celle de Londres 
vous prieront de la réformer ; franchement il 
n'y a pas là de quoi pendre un père et une 
mère de famille. On a eu raifon de dire que 
votre loi eft 1» loi de rigueur, et la nôtre , la 
loi de grâce. 

X V L 

Du diverce et du paradis. 

Chez vous il fut permis de donner une 
lettre de divorce à fa femme quand on était 

eUe tient vraffemblablement à Tborrlble malpropreté des 
femmes parini ces peuples. Il eft très-douteux cependant que 
la recette de Fimel foit réelle : on ferait un volume de tout ce 
qu'on a imaginé d^abfurdités fur cet objet , depuis les fyftémes 
des médecins fer la çaufe des mendrues , jufqu'à leur ufag* 
dans les préparations magiques , et à Topinion quMl peut en 
réfulter une fouillurcmorale. Mais la lot qui conrlamne à mort 
la femme et Ir mari , n^appartient qu^aux Juifs ; les fauvages 
d'aucune autre partie du monde n*ont porté à ce point leur 
férocité fuperftitieufe. Nous invitons le fecrétaire des Juifs 1 
nous apprendre comment on s'y prenait pour conftater le délit* 
Nous l'avons combien toutes I«8 preuves des fautes contre les 
mœurs font indécent«» , incertaines ,'fouvent auffi contraires à 
rhumanité qu'à la bienféance ; combien furtout elles expofent 
ijcondamner des innocens : ma s dans le délit Juif > il y a quel- 
ques difficultés d« plus ; nous voudrions bien que M. le fecré* 
taire nous enfeignât à les lever; il (erait bon auffi qu'il Itous 
expliquât comment une dame juive, amoureufe d'un velu , s'y 
prenait pour lui parler de fa paffion. Pourquoi fe refuferait-il 
au devoir d'inftruire et d'édifier fés frères , en approfondi Ifant 
ces matières fi importantes pour le bonheur de l'univers et It 
confervation du bon goût ? 

N 8 
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las d'elle ; et la femme n'avait pas le même 
droit. Vous reprochez à mon ami d'avoir dit 
que c^efl la loi du plus fort , et la nature pure et 
barbare. 

Ces paroles ne font dans aucun de fes 
ouvrages. Vous vous trompez toujours quand 
vouis l'accufcz; il n'a rien dit d^ cela, encore 
une fois , reprochez-lui de ne l'avoir pas dit. 
Les Turcs font plus équitables que vous ; ils 
permettent aux dames de demander le divorce. 

Vous n'avez pas aflez bonne opinion ni des 
chrétiens ni des mufulmans : vous vous ima- 
ginez que Mahomet a fermé l'entrée du paradis 
aux dames ; on vous a trompé , Meilleurs , fur 
Mahomet comme fur mon ami. Il efi dit dans 
la Sunna quune douairière, ayant commis 
quelques péchés mortels , vint demander au 
prophète fi elle pouvait encore cfpérer une 
place en paradis. Le prophète, que cette dame 
importunait , lui répondit avec un peu d'hu* 
meur : ( car vous favez que les prophètes en 
ont } Allez vous faire promener , Madame , le 
paradis n'eft pas pour les vieilles. La pauvre 
dame pleura et fe lamenta. Le prophète la 
confola en lui difant : Ma bonne , en paradis 
il iTy a plu^ de vieille ; tout le monde y eft 
jeune. 
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X y I I. 

PermjJ/ion de vendre f es en/ans. 

S I les dames ont été très-maltraitécs par 
vos lois, vous nous affurez que les enfans 
Tétaient encore plus mal. Il était permivs , dites- 
vous , à un père de vendre fon fils dans le cas 
d'une extrême indigence : mon ignorance 
prend ici votre parti contre vous-même. Je 
n'ai point trouvé Ténoncé de cette loi chez 
vous ; je trouve feulement dans l'Exode , 
chap. 21 ' Si quelqu^un vend fajille pour Jervante , 
elle nefortirapointdeferviiude .-je préfume qu'il 
en était de même pour les garçons. 

Au refie , je ne connais dans l'antiquité 
d'autre fille vendue par fon père , que Métra 
qui fe laiifa vendre tant de fois pour nourrir 
fon père Erejichthon ^lequel mourait de faim, 
comme vous favez , en mangeant toujours. 
C'ed le plus grand exemple de la piété filiale 
qui foit dans la fable. 

A l'égard des garçons , je n'ai vu que Jofeph 
vendu par fa famille patriarchale ; mais ce ne 
îFut pas apurement fon pauvre père qui le 
vendit. 
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X V I I L 

Desjupplices recherchés. 

Je vous bénirai, Monfieur et Meflîcurs ^ 
quand vous élèverez la voix contre nos abus ; 
nous en avons eu d'horribles ; il fut des bar- 
bares dans Paris conunedans Hershalaïm. Vous 
vous êtes joints à mon ami pour frémir et pour 
verfer fur nous des larmes ; mais quand vous 
nous dites que les tourmens cruels dont on a puni 
chez nous des fautes légères ,/e rejfentent des mœurs 
atroces de nos dieux ; que chez vous les peines 
étaient quelquefois f évites , les fupplices jamais 
recherchés^ comment voulez- vous qu'on vous 
croie ? Relifez vos livres , vous verrez non- 
feulement un Jofué , un Caleh prodiguant tous 
les genres de mort que le fer «t la flamme 
peuvent faire fouffrir à la vieilleffc , à Ten- 
fance , et à un fexe doux et faible : mais vous 
verrez dans les temps . que vous appelez les 
temps de votre grandeur , et de vos mœurs 
perfectionnées , un David qui fort de fon férail 
de dix-huit femmes pour faire fcier en deux , 
pour faire déchirer fous des herfes de fer, 
pour brûler à petit feu dans des fours à_ brique, 
de braves gens que fes juifs ont eu le bonheur 
de prendre prifonniers, tandis qu il était entre 
les bras de la tendre Bethfabée, ( 4 ) 

(4) Et le iupplice de la croix , monfieur le Secrétaire juif» 
et celui de la lapidation , où chaque citoyen fefait pour fa 
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^'y a-t-il rien de recherché , rien d'ex- 
traordinaire, Meflteurs, dans ces inconceva- 
bles horreurs? Vous me direz que Tauteur 
facré qui les décrit ne les condamne npint , et 
que par conséquent dles pouvaient avoir un 
bon motif. Mais remarquez aufii, Meilleurs , 
que Tauteur facré ne les approuve pas ; il 
nous laifle la liberté d'en dire notre fentiment, 
liberté fi précieufe aux hcmunes ! 

Avouez donc que vous fûtes aufli barbares 
dans les temps de votre poiitefle, que nous 
l'avons été dans les fièdes de notre groflîèreté. 
Nous fûmes iong-tcmps Gog et Magog; tous 
les peuples font été. 

Et documenta damus quâ^mus origine naiL 

Nos pères furent des fanglier^ , des ours , 
jufqu'au feiziéme fiècle; enfuite ils ont joint 
des grimaces de finges aux boutoirs de fan- 
^liers : enfin ils font devenus hommes , et 
hommes aimables. Voos , Meflieurs , vous 
fûtes autrefois les plus déteftables et les plus 
fots loups cerviers qui aient fouillé la face c^ 
la terre. Vous vivez tranquilles aujourd'hui 

part Tofficc de bourreau , où les infortunés qu'on y condam- 
nait e'taient expofës à toute la férocité de la populace juive. 
Ceci eft encore une preuve de barbarie : chez toutes les nations 
un peu policées , les fupplices font infligés fous une forme 
régulière , par un homme condamné à faire cet horrible 
métier, et payé par r£tat. 
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dans Rome , dans Livourne , dans Londres , 
dans Amfterdam. Oublions nos bêtifes et no« 
abominations paiTées ; mangeons enfemble , 
en frères, des perdrix lardées menu ; car fans 
lard elles font un peu fèches vers le €arêmo. 

XIX. 

Encore un petit mot de Salomon. 

Votre goût pour les dames, Monfieur 
et Meflieurs , ainfi que pour l'argent comptant , 
vous ramène toujours à Salomon ; vous y 
revenez avec tendrefle à la fin de votre gros 
ouvrage. Je trouve , en vous feuilletant , que 
vous ne vous émerveillez pas affez des vingt- 
cinq miliiars ,. en efpèces fonnantes, que 
Montmar tel- David l^.^{[2i à Brunoi Salomon grand 
amateur d'ornemens de chapelle. D'un autre 
côté , vous me paraiflez trop étonnés qu^un 
homme qui , en commençant fon commerce 
d'Ophir , avait d'entrée de jeu, vingt-cinq 
milUars, fe fit bâtir quarante mille écuries. 
Il me femble pourtant que ce n'eft pas trop 
d'écuries ou d*étables pour, un homme qui 
fait fervir fur table vingt-deux mille boeufs 
gras , et cent vingt mille moutons pour un 
feul repas. (*) 

(♦) Rois, liv. III, chap. VIU. 
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• Vous fuppofcz que ces quarante mille 
furies ne font que dans la Vulgate , dont 
vous faites très-peu de cas. Permettez-moi 
d'aimer la Vulgate recommandée par le concile 
de Trente , et de vous dire que je ne m'en 
rapporte point du tout à vos Bibles maflbrètes 
qui ont voulu corriger l'ancien texte. 

Je conviens que peut-être il y a un peu* 
d'exagération , un peu de contradiction dans 
cet ancien texte ; cependant ma remarque 
fubfifie , comme dit Dacier. 

X X. 

Des veaux , des cornes et des oreilles d'ânes. 

Messieurs, il me faut donc vous fuivre 
encore du férail de votre grand fûltan Salomon , 
fi rempli d'or et de femmes , à l'armée de 
Titus qui entra le fer et la flamme à la main 
dans votre petite ville, laquelle n'a jamais 
pu contenir vingt mille habitans , et dans 
laquelle il en périt plus de onze cents mille 
pendant le fiége , fi l'on croit votre exact et 
véridique Flavien Jofephe. 

Dans cette terrible journée on détruifit , 
non pas votre fécond temple , comme vous le 
dites, mais votre troifième temple qui était 
celui d'Hérode, La queftion importante dont 
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il s'agit, eft de favoir fi Pompée^ en paflant 
par chez vous , et en fefant pendre un ck 
vos rois , avait vu dans ce temple de vingt 
coudées de long, un animal doré ou bronzé, 
qui avait deux petites cornes qu'on prit pour 
des oreilles , fi les foldats de TUûs en virent 
autant , et enfin fur quoi fut fondée Topinion 
«courante que vous adoriez un âne. 

Mon ami^ a cru que vous étiez de très- 
mauvais fculpteurs ; et que voulant pofer des 
chérubins fur votre arche, ou fur la repré- 
fentation de votre arche , vous taillâtes fi 
groffièrem.ent les cornes de vos bouvillons ché- 
rubins, qu'on les prit pour des oreilles d'âne: 
cela eft affez vraifemblable. 

Vous croyez détruire cette vraifemblance 
en difant que les Babyloniens de Nahuchodo- 
nvjor avaient déjà pris votre coffre, votre 
arche , vos chérubins et vos ânes , il y 
avait fix cents cinquante-huit ans. Vous pré- 
tendez que "titus fut bien attrapé, lorfqu'en 
entrant dans votre petit temple, il n'y vit 
point votre coffre , et qu'il fut privé de l'hon- 
neur de le porter en triomphe à Rome. 

Vous favcz pourtant , Monfieuf et Meflieurs , 
que votre arche d'alliance, conftruite dans le 
défert, prife par les Philiftins, rendue par 
deux vaches, placée dans Hershalaûn , y était 



CONTRE SIX JUIFS. l55 

encore après la captivité en Babylone ; Tau- 
teur des Paralipomènes le dit expreflement. 
Fuit arca ibi ufque in prafentem diem. 

Vos rabbins , je ne Fignore pas , ont prétendu 
que cette arche eft cachée dans le creux d'un 
rocher du mont Nébo, où eft enterré Mdije^ 
et qu'on ne la découvrira qu'à la fin du monde : 
mais cela n'empêche pas qu'on ne la montre 
à Rome parmi les plus belles et les plus 
anciennes reliques qui décorent cette fainte 
ville. Les antiquaires, qui ont la vue d'une 
finefle extrême , et qui voient ce que les autres 
hommes ne voient point , Remarquent daps 
l'arc de triomphe érigé à titus ^ la. figure d'un 
coflfre qui eft fans doute votre arche. Elle 
nous appartient de droit : nous vous fommes 
fubftitués ; vos dépouilles font nos conquêtes* 

Ceflez de vouloir ^ par vos fubtilités rabbi* 
niques , ébranler la foi d'un chrétien qui 
vous plaint, qui vous aime, mais qui, ayant 
l'honneur d'être l'olivier franc, ne fouillera 
jamais cette gloire en vous accordant la moin- 
dre de vos prétentions. 

Si vous voulez que je fois de votre avis , 
Meffieurs, vous n'avez qu'à vous faire bap- 
tifer , je m'ofire à être votre parrain. A Tégard 
de monfieur votre fecrétaire , vous pouvez le 
faire circoncire ; je ne m'y oppoferai point. 
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INCURSION 

Sur Nonoitt ex-jéjuiie. 

Messieurs les fix juifs, monfîeur leur 
Secrétaire , plus vous avez, été j.èjiyut^bles à 
mon ami intime, plus j'ai dû le défendre. 
Vous étiez déjà affez forts par vous-mêmes ; 
j'ai été furpris que vous ayez cherché des 
troupes auxiliaires chez les jéfuites : eft-cc 
parce qu'ils font aujourd'hui difperfés comme 
vous que vous les appelez à votre fecours ? 
Vous c.ombatteZ|fous le bouclier du révérend 
père Nonotte ; vous renvoyez mon ami à -ce 
favant homme ; vous le regardez comme un de 
vos grands capitaines , parce qu'il a fervi de 
goujat , dites- vous , dans une armée levée 
contre V Encyclopédie. Permettez - moi donc , 
Meffieurs , de vous renvoyer ^à. ui\ des ^lu^ 
braves guerriers qui ait combattu pour V En- 
cyclopédie contre le révérend père Nonotte ; 
c'eft M. Damilaville , l'un de nos plus favans 
écrivains : daignez lire ce qu'il répondit au 
favant Nonotte , il y a quelques années : je 
remets fous vos yeux ce petit écrit ; il a déjà 
été imprimé : mais comme vous avez donné 
une nouvelle édition de vos oeuvres judaï- 
ques , je puis auflî en donner une des œuvres 
chrétiennes de M. Damilaville. 



ECLAIRCISSEMENT HISTORIQUE , &C. l6j 

Eclaircijfemcnt hijlorique , à l'occafion tTun 
libelle calomnieux contre tEJfaiJurUs mœurs 
et Te/prit des nations, par M. DamiUwiUe. 



S'il s'agit de goût, on ne doit répondre à 
perfonne , par la raifon qu'il ne faut pas dif- 
puter des goûts : mais eft-il queftion d'hiftoire ? 
s Vgit-il de difcuter des faits intérefTans ? on 
•peut répondre au dernier des barbouilleurs, 
parce que l'intérêt de la vérité doit l'emporter 
fur le mépris des libelles. Ceci fera donc un 
procès pardevant le petit nombre de ceux qui 
étudient l'hiftoire , et qui doivent juger. ( 5 ) 

Un ex-jéfuite, nommé Nonotte^ favant 
comme un prédicateur , et poli comme un 
homme de collège , s'avifa d'imprimer un 
gros livre intitulé : Les erreurs de fauteur de 
VEjffai fur les mœurs et Vefprit des nations ; cette 
chtreprife était d'autant plus admirable que 
ce Nonotte n'avait jamais étudié l'hiftoire. 

( 5 ) Dans les premières éditions on lifait ici le pafTage fuî- 
vant : „ Il ne fera pas d'abord inutile de leur dire qu'un pré- 
„ tendu docteur , ayant été choiii pour combattre des vérités 
„ qui fe trouvent dans VEffai/ur les maurs et Vefprit des nations , 
„ compofa fon libelle en hâte , le fit imprimer chez le libraire 
„ Fe% à Avignon; qu'cnfuite, fe doutant bien que fon libelle 
M n'aurait pas grand débit, il fit propofer par ce libraire Fez , 
„ à l'auteur de VHiJoire générale , de lui vendre toute Pédition 
„ du libelle pour mille écus ; on fe moqua un peu de la pro- 
„ pofition. Le lecteur verra fi ce n^était pas trop payer ; mais 
^ il n*eâ pas queftion de rire y tâchons d'inftruire. „ 
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parlcmens, Quelqu'injufte que puiffe paraître à 
un particulier un édit de fon fouverain , il 
cft criminel de lèfe-majefté quand il le déchire 
et le foule aux pieds publiquement. L'auteur 
du libelle devrait favoir qu'il faut refpecter 
les rois et les lois. 

Si Nonotte avait à faire à quelque favant 
en us , ce favant lui dirait : >» Monfieur , 
j> vous ttts un ignorant ^ou un fripon : vous 
5» dites dans votre pieux libelle, page 20 , 
j > que ce n'eft pas le premier édit de Dioctétien , 
>> mais le fécond , qu'un chrétien d'une 
>> qualité diftinguée déchira publiquement. 

»> Premièrement , il importe fort peu que ce 
» chrétien ait été de la plus haute qualité. 
»9 Secondement , sUl était de la plus haute 
i> qualité , il n'en était que plus coupable. ' 

>» Troifièmement , Thiftoire eccléfiaftique 
5» de Tleuri dit exprcffément , page 428 , 
n tome II , que ce fut k premier édit, portant 
99 feulement privation dies honneurs et des 
9» dignités , que ce chrétien de la plus 
95 haute qualité déchira publiquement, en fç 
99 moquant des victoires des Rc^nains fur les 
99 Goths et fur les Sarmates , dont Tédit fefait 
99 mention. 

9r Si vous avez lu EiLsihe ^àont Fleuri a tiré 
99 ce fait , vous avez tort de fallifier ce paffage. 
99 Si vous ne Tavez pas lif , vous avez plus 
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9% tort encore. Donc vous êtes un ignorant ou 
»î un fripon. i> 

Voilà ce qu on vous dirait ; mais dans un 
fiècle comme le nôtre , on fe gardera bien de 
fe fcrvir d'un pareil ftyle. 

TROISIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR MARCEL. 

U N centurion , nommé Marcel , dans une 
revue auprès de Tanger en Mauritanie, jeta 
fa ceinture militaire et fes armes , et cria : Je 
ne veux plus fervir ni les empereurs ni lems dieuxm 

L'auteur du libelle trouve cette action fort 
raifonnable ; et il fait un crime à l'auteur de 
VEJfaiJur les mœurs ^ é-c. de dire que le zèle 
de. ce centurion n'était pas fage; mais il n'en 
eft pas dit un mot dans YEffaiJur les mœurs , ^c. : 
c'eft dans un autre ouvrage qu'il en eft parlé. 
Au refte , je demande fi un capitaine calvinifte 
ferait bien reçu , dans une revue , à jeter fes 
armes , et à dire qu'il ne veut plus combattre 
pour le roi et pour la fainte Vierge : ne ferait-il 
pas mieux de fe retirer paifiblement ? 
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Q^UATRIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR SAINT ROMAIN. 

Notre libellifte trouve beaucoup d'im- 
piété à nier Taventure du jeune S^ Romain, 
Voici le paflage de M. de Voltaire. 

jj II eft bien vraifemblable que la jufte 
99 douleur des chrétiens fe répandit en plain- 
" tes exagérées. Les Actes Jincères nous racon- 
99 tent que l'empereur étant dans Antioche/ 
99 le préteur condamna un enfant chrétien , 
9 9 nommé Romain^ à être brûlé; que des juifs 
9 9 préfens à ce fupplice fe mirent méchamment 
99 à rire , en difant : Nous avons eu autrefois trois 
9 9 petits garçons ^ Sidrach ^ Mijach et Abdenago 
99 qui ru brûlèrent point dans la fournaife , et 
99 ceux-ci brûlent. DansTinflant, pourconfon- 
99 dre les juifs , une grande pluie éteignit le 
99 bûcher , et le petit garçon en fortit fain 
99 et fauf , en demandant : Où ejt donc le feu f 
99 Les Actes Jincères ajoutent que l'empereur le 
9 9 fit délivrer , mais que le juge ordonna qu'on 
9 9 lui coupât la langue. Il n'efl guère pollible 
9> qu'un juge ait fait couper la langue à un 
99 petit garçon à qui l'empereur avait par- 
9 9 donné. 

91 Ce qui fuit eft plus fingulier. On pré- 
9 9 tend qu'un vieux médecin chrétien , nommé 
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f» Anjloit^ qui avait un biftouri tout prêt , 
99 coupa la langue de cet enfant pour faire fa 
99 couc au préteur. Le petit Romain Cut auflitôt 
99 renvoyé en prifon. Le geôlier lui demanda 
59 de fes nouvelles ; Tenfant raconta fort au 
99 long comment un vieux médecin lui avait 
99 coupé la langue. Il faut noter que le petit 
»9 enfant, avant cette opération , était extrê- 
99 mement bègue , mais qu'alors il parlait avec 
99 une volubilité merveilleufe. Le geôlier ne 
99 manqua pas d^ailer raconter ce miracle à 
99 l'empereur. On fit venir le vieux médecin • 
99 il jura que l'opération avait été faite dans 
99 toutes les règles de Tart, et montra la langue 
99 de l'enfant, qu'il avait confervée propre- 
99 ment dans une boite. Qu'on faffe venir, 
99 dit-il , le premier venu, je m'en vais lui 
99 couper la langue en préfence de votre 
99 majefté , et vous verrez s'il pourra parler. 
99 On prit un pauvre homme , à qui le médecin 
99 coupa juftement autant de langue qu'il en 
99 avait coupé au petit enfant ; l'homme 
99 mourut fur le champ. 99 

Je veux croire que les actes qui rapportent 
ce fait, font duOiJincires qu'ils eh portent le 
titre ; mais ils font encore plus finguliers que 
fincéres. 

C'eft riiaintenant au lecteur judicieux à 
voir a»'il n'eft pas permis de douter un peu 
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de ce miracle. L'auteur du libelle peut auffi 
croire , s'il veut, Tapparition du Labarum; 
mais il ne doit point injurier ceux qui ne 
font pas de cet avis. 

CINQ^UIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR l'empereur JULIEN. 

On peut s'épuifer en invectives contre 
l'empereur JiUim; on n'empêchera pas que 
cet empereur n'ait eu des mœurs très-pures : 
on doit le plaindre de n'avoir pas été chrétien ; 
mais il ne faut pas le calomnier. Voyez ce 
que Julien écrit aux Alexandrins fur le meurtre 
de l'évêque George , ce grand perfécuteur des 

athanafiens Au lieu de me réferver la 

€onnaiJfan€e de vos injures , vous vous êtes livrés 
à la colère , et vous rCavex pas eu honte de com- 
mettre les mêmes excès qui vous rendaient vos 
adverfaires Ji odieux* Julien les reprend en 
empereur et en père. Qu'on life toutes fes 
lettres , et qu'on voie s'il y a jamais eu un 
homme plus fage et plus modéré. Quoi donc! 
parce qu'il a eu le malheur de n'être pas chré- 
tien, n'aura-t-il eu aucune vertu? Cicéron ^ 
Virgile , les Catons , les Antonins , Pythagore , 
Tialeucus ^ Socrate^ Platon^ Epictète^ Licùrgue^ 
Solon , Arifiide , les plus fages des hommes , 
auront-ils été des monftres , parce qu'ils 

O % 
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auront eu le malheur de n'être pas de notre 
religion ? 

SIXIEME SOTTISE, SUR LA LEGION 
THEBAINE. 

L'auteur du libelle fait des efforts aflez 
plaifans , page 8 8 , pour accréditer la fable 
dé la légion thébaine toute compofée ' de 
chrétiens , toute entière environnée dans une 
gorge de montagne , où Ton ne peut pas mettre 
deux cents hommes en bataillé^ aux pieds du 
grand Saint-Bernard, où cent hommes bien 
retranchés arrêteraient une armée ; voici le» 
preuves que notre critique judicieux donne de 
Tauthenticité de cette aventure; il les a copiées 
du Pédagogue chrétien, 

Eueher^ dit-il, qui rapporte cette hiftoirc 
deux cents ans après Tévénement, était riche\ 
donc il difait vrai. Eucher Vavait entendu 
raconter à Ijac , évêque de Genève , qui fans 
doute était riche aufli. IJac difait tenir le tout 
d'un évêque , nommé Théodore , qui vivait 
cent ans après ce maffacre. Voilà , eiî vérité , 
des preuves mathématiques. Je prie le l.bel- 
lifte de venir faire un tour au grand Saint- 
Bernard ; il verra de fes yeux s'il eft aifé d'y 
entourer et d'y maflacrer une légion toute 
entière. Ajoutons qu'il eft dit que cette 
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légion venait d'Orient, et que le mont Saint- 
Bernard n^eft pas afîurément le chemin en 
droiture. Ajoutons encore qu'il eft dit que 
c'était pour la guerre contre les Bagaudes , et 
que cette guerre alors çtait finie. Ajoutons 
furtout que cette fable, tant chantée par tous 
les légendaires , fut écrite par Grégoire de Tours 
qui l'attribua à Eucher ^ mort en 454; et 
remarquons que dans cette légende fuppofée 
écrite en 454 , il eft beaucoup parlé de la 
mort d'un Sigifmond , roi de Bourgogne , tué 
en 52 3. 

Il eft de quelque utilité d'apprendre aux 
ignorans impofteurs de nos jours , que leur 
temps eft pafle , et qu'on ne croit plus ces 
miférables fur leur parole. 

On propofa à Nonotte de marier les fix 
mille foldats de la légion thébaine avec les 
onze mille vierges; mais ce pauvre ex-jéfuite 
n'avait pas les pouvoirs. 

SEPTIEME SOTTISE, SUR AMMIEN 
MARCELLIN, ET SUR UN PASSAGE 
IMPORTANT. 

Le libellifte s'exprime ainfi , page 48 : . • . 
»î Arnmien Marcellin ne dit nulle part qu'il 
3ï avait vu les chrétiens fe déchirer comme 
j> des bêtes féroces. L'auteur de YEJfai fur 



l66 SOTTISES 

Ui tnœurs^ ùc. calomnie en même-temps Amtnien 
Marcellin et les chrétiens. 

Qui eft le calomniateur, ou de vous, ou 
de l'auteur de VEJfai fur Us mœurs , ùc f 
Premièrement , vous citez faux : il n'y a point 
dans le texte qn* Ammien Marcellin ait vu ; 
il y a , que de fon temps les chrétiens fe 
déchiraient. Secondement, voici les paroles 
d'Ammien Marcellin^ p^gc ss3 , édition de 
Henri de Valoi :His efferatis hominum menUbus... 
tram in Georgium epifcopum verterunt^ viperiis 
morjihus ah eo fœpius appetiti. On demande au 
libellifte quel eft le caractère des vipères ? 
Sont-elles douces? font-elles féroces? d'ailleurs 
a-t-on (t) befoin du témoignage dAmmien 
Marcellin pour favoir que les eufébiens et les 
athanafiens exercèrent les uns contre les autres 
la plus déteftable fureur ?Jufqu' à quand arbo- 
rera-t-on l'intolérance et le menfonge ? 

HUITIEME SOTTISE , SUR CHARLEMAGNE. 

y II accufe l'auteur de VEJfaiJur les maurs^ ixc. 

d'avoir dit que Charlmagne n'était qu'un heu- 
reux brigand. Notre libellifte calomnie fouvent. 
L'hiftorien appelle Chariemagne U plus ambi' 
tieux , le plus politique , le plus grand guerrier de 

(i) jy. H. M. DamiUmtU pouvait citer un autre paflage 
d^Ammien MêrcttUn , beaucoup plus fort ; c*cft à U fin du ch. V» 
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fonjitcle. Il eft vrai que Charlemagne fit mafla^ 
crer un jour quatre mille cinq cents prifonniers : 
on demande au libellifte s'il aurait voulu être 
le prifonnier de S' Charlemagne f 

NEUVIEME SOTTISE, SUR LES ROIS 
DE FRANCE BIGAMES. 

Notre hoipme affure , à Toccafion de 
Charlemagne^ que les rois Gontran; Sigebert^ 
Chilpéric^ n'avaient pas plus d'une femme à la 
fois. 

Votre libellifte ne f^it pas que Gontran eut 
pour femmes, dans le même temps , Vénérande^ 
Mercatrude , et Oftrégile ; il ne fait pas que 
Sigehert épôafa Brunehaud du temps de fa pre- 
mière femme ; que Cherebert eut à la fois 
Meioflède , Marcavèfe , et Theodegilde. Il faut 
encore lui apprendre que Dagobert eut trois 
femmes , et qu'il pafla d'ailleurs poj^r un prince 
très-pieux , car il donna beaucoup aux monaf- 
tères. IJ faut lui apprendre que fon confrère 
Daniel^ quelque partial qu'il puifle être, eft 
plus honnête et plus véridique que lui. Il 
avoue franchement, page 1 1 o d i tome I in 4**, 

liv. XXII. Je me fers de la traduction très-eftimée , faite i 
Berlin, imprimée cette année 1775, n*ayant pas lous mes 
yeux le texte original. Voici les paroles du traducteur : Julien 
avait objervé qu'il tCeJi pas (f animaux plus ennemis de Vkommt que la 
font entre eux les chriHins , quand la reiigiçn les diuije» 
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que le grand théodehert époufa la.belle Deuterie, 
quoique le grand Théodehert eût une autre 
femme nommée Vifigalde^ et que la belle DeuterU 
eût un mari ; et qu'en cela il imitait fon oncle 
Clotaire , lequel époufa la veuve de Clodomir 
fon frère , quoiqu'il eût déjà trois femmes. 

Il réfulte .que NmotU eft exceffivement 
ignorant et un peu téméraire. 

Ex-jéfuite de province , pauvre Nonotte , tu 
parles de femmes ! de quoi t'avifes-tu ? lis feu- 
lement l'abrégé du préfident Hénaul t ^ in-^^ ^ 
tû verras à T article Philippe Augujle , que 
Pierre , roi d' Arragon , promet , par fon contrat 
de mariage, de ne point répudier fa femme Marie ^ 
comteffe de Montpellier^ et même de n'en époufer 
point d'autre du vivant dç Marie, Te voilà 
bien étonné , Nonotte. 

DIXIEME SOTTISE, SUR CHÔSEf 
PLUS S ERIEUSES. 

Non, ex-jéfuite Nonotte^ non, la perfécu- 
tion n'était pas dans le génie des Romains. 
Toutes les religions étaient tolérées à Rome , 
quoique le fénat n'adoptât pas tous les dieux 
étrangers. Les Juifs avaient des fynagogues à 
Rome. Les fuperftitieux Egyptiens , nation 
prefque auffi méprifable que la juive ,y avaient 
élevé un temple, qui n'aurait pas été démoli 

fans 
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fans Taventuce de Mundus et de Pauline. Les 
Somains , ce peuple roi , n'agitèrent jamais la 
controverfe ; ils ne fongeaient qu'à vaincre et 
à policer les nations. Il ell inoui qu'ils aient 
jamais puni perfonne feulement pour la reli- 
gion. Ils étaient jufies. J'en prends à témoins 
les Actes des apôtres ^ lorfque S' Faut ^ fuivant 
le confeil de S^ Jacques^ alla fe purifier pendant 
fept jours de fuite dans le temple de Jérufalem , 
pour perfuader aux Juifs qu'il gardait la loi de 
Mdife^ les Juifs demandèrent fa mort au pro- 
conful Fejliùs ; ce Fejlus leur répondit : n Ce 
99 n eft point la coutume des Romains de 
î» condamner un homme avant que Taccùfé 
u ait fon accufateur devant lui, et qu'oi;L lui 
99 ait donné la liberté de fe juflifier. 99 

Ce fut par le fanatifme d'un faducéen, et 
noito d'un romain , que S' Jacques , frère de 
JESUS, fut lapidé. Il eft donc très-vraifem- 
blable que la haine implacable qu'on porte 
toujours à fes frères féparés de communion , 
fut la caufe du martyre des premiers chrétiens. 
J'en parlerai ailleurs : mais à préfent , ô libet* 
lifte, je ne vous en dirai mot. Je vous avcxtis 
feulement d'étudier l'hiftoire en philofophe , 
fi vous pouvez. , 
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ONZIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR LA MESSE. 

No T K £ Nonotie afliire que la mefle était da 
temps de Charlemagne ce qu'elle efiaujourd'hui ; 
il veut nous tromper ; il n'y avait point de 
mefle bafle , et c'eft de quoi il eft queftion. 
La mefle fut d'abord la cène. Les fidèles 
s'aflèmblaient au troifième étage ^ comme on 
le voit par pluileurs paflages , furtout au cha* 
pitre XX , verfet g des Actes des apôtres. Us 
rompaient le pain enfemble, félon ces paroles s 
Toutes Us fois que vous foret ceci^ vous le forez 
en mintoire de moi : enfuite Theure changea , 
Taflemblée fe fit le matin , et fut nommée la 
Sinaxi ; puis les Latins la nommèrent mejjè. 
Il n'y avait qu'une aflemblée , qu'une mefle 
dans une églife ; et ce terme de rues frères , fi 
fouvent répété , prouve, bien qu'il n'y avait 
point de mefles privées : elles font du dixième 
fiècle. L'ex-jéfuite Konotte ne connaît pas même 
la meflè. Dis-tu la mefle, Nonottef hé bien, 
je ne te la fervirai pas. 
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DOUZIEME SOTTISE, SUR LA, 
CONFESSION. 

Le llbellifte dit que la confiefiloa auricu* 
laire était établie dès les premiers temps du 
chriflianiixne. Il prend la confeilion aurict^lairc 
pour la confeflîon publique. Voici Thiftoirc 
fidèle de la confeffion ; rignorance tt la 
znauvaife foi des critiques ferveat quelquefois à 
édaircir des vérités. 

La confeffion de fes crimes , en tant qu'ex- 
piation , et confidérée comme une chofe facrée, 
fut admife de temps immémorial dans tous les 
myftères d'-ÇÎT, é^ Orphée^ de Mitkras^ de Céris : 
les Juifs connurent ces fortes d*expiations , 
quoique dans leur loi tout fût temporel. Les 
peines et les punitions après la mort n'étaient 
annoncées ni dans le l>écalogue , ni dans le 
Lé vitique ^ ni dans le Deutéronome ; et aucune 
de ces trois lois ne parle de l'immortalité de. 
Tame : mais les efieniens embrafsèrent , dans 
les derniers temps , la coutume d'avouer leurs 
fautes dans leurs alTemblées publiques , et les 
autres juifs fe contentaient de demander 
pardon à dieu dans le temple. Le granct* 
prêtre, le jour de l'expiation annuelle, entrait 
feul dans le fanctuaire , demandait pardon 
pour le peuple , et chargeait des iniquités de 
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b nation un bouc nommé Haiaiel d'un nom 
égyptien. Cette cérémonie était entièrement 
égyptienne. 

On offrait, pour les péchés reconnus, des 
victimes dans toutes les religions, et on fe 
lavait d'eau pure. De-là viennent ces fameux 
vers : 

faciès mmÙM qui tri/lia. crimna cadû 
Flumneâ toUi poffê putatis aquâ, 

S^ Jacques ayant dit dans fon épître : 
91 Confeflez, avouez vos fautes les uns aux 
91 autres, 99 les premiers chrétiens établirent 
cette coutume , comme la gardienne des mœurs. 
Les abus fe gliffent dans les chofes les plus 
faintes. 

Sozomine nous apprend, livre VII, cha- 
pitre XVI , que les évêques ayant reconnu 
les inconvéniens de ces confeflions publiques , 
faites comme fur un théâtre , établirent dans 
chaque églife un feul prêtre , fage et difcret , 
nommé le pénitencier , devant lequel les 
pécheurs avouaient leurs fautes , foit feul à 
feul , foit en préfence des autres fidèles. 
Cette coutume fut établie vers Tan si 5 o de 
notre ère. 

On connaît le fcandale arrivé à Confian- 
tinople du temps de l'empereur Xhéodofe L 



DE N O N O T T E. lyS 

Une femme de qualité s'accufa au pénîtencîeir 
d'avoir couché avec le diacre de la cathédrale. 
Il faut bien que cette femme fe fût confeffée 
publiquement, puifque le diacre fut dépofé , 
et qu'il y eut un grand tumulte. Alors Nectaire 
le patriarche, abolit la charge de pénitencier, 
et permit qu'on participât aux myflères fans 
fe confeffer ; // fut permis à chacun , difent 
Socrate et Sozomène , defe prifenter à la commu- 
nion félon ce que fa confcience lui dicterait. 

S* Jean Chryfoftome , fuccefleur de Nectaire^ 
rcconmaanda fortement de ne fe confeffer qu'à 
I>IE u 5 il dit dans fa cinquième homélie : Je » 
tfous exhorte à ne ceffer de confeffer vos péchés à 
^lEv ',jene vous produis point fur un théâtre'; 
je ne vous contrains point de découvrir vas péchas 
^ux hommes : déployez votre confcience devant 
DIEU, montrez-lui vos hlefjùres , demandez-lui 
les remèdes ; avouez vos fautes à celui qui ne vous 
les reproche point ^ à celui qui les connaît toutes^ 
à qui vous ne pouvez les cacher. 

Bans fon homélie fur le pfaume ho : Quoi! 
vous dis-je que vous vous confeffiez à un homme\ 
à un compagnon defervice^ votre égal^ qui peut 
vous les reprochera non ^ je vous dis, confefez- 

VOUS à DIEU. 

On pourrait alléguer plus de cinquante 
paffages authentiques qui établiffent cette doc- 
trinc , à laquelle l'ufage faint et utile de la 
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confeffion auriculaire a fuccédé. Jfanotte ne 
fait rien de tout cela. Il demeure pourtaxit 
chez une fille qu^il confefle. 

TREIZIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR BERENCER. 

L'ARTICLE de Bérenger eft très-curieux: 
Il paraît que r auteur de rEffai Jur les mœurs fu 
fait point le caiéchifme des catholiques ^ mais quU 
ifi bien in/iruit de celui des calvinifies. 

On peut lui répondre que Fauteur de VEJfai 
eft très bien inftruit.des deux catéchtimes ; et 
il fait que tous deux condamnent les ignorani 
qui difent des injures fans efprit. 

On pafle tout ce que cet honnête homme 
dit fur Teuchariftie , parce qu'on refpecte ce 
myftère autant qu'on méprife la calomnie. U 
y a des chofes fi facrées , fi délicates , qu'il ne 
faut ni en difputer avec les fripons , ni en 
parler devant les fanatiques. 

QUATORZIEME SOTTISE DE NONOTTE . SUR 
LE SECOl^D CONCILE DE NICÉE; ET DES 
IMAGES. 

Nous ne réfuterons pas ce que dit le 
libellifte au fujet du fécond concile de Nicée , 
du concile de Francfort, et des livres carolins : 
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t>n fait aflez que les livres csrolias, envoyés à 
Rome , et non condamnés , traitent le fécond 
concile de Nicée, de fynode arrogant et imper- 
tinenl : ce font des faits attefiés par des monu- 
mens authentiques. Ce concile de Francfort 
rejeta, non-feulement Tadoration des im^es, 
mais encore le fervice le plus léfjsx^feiruitium^ 
xl^Q. le xçot dont il fe fert« Ce ne font pas ici 
des anecdotes , ce fontfdes pièces publiques. 

Il eft plaifant que le libellifte accufe Thif- 
torien d^être calyinifte , parce que.cet hifiorien 
rapporte fidèlement les faits. Lui calvinifie ! 
bon Dieu ; il n'efi pas plus pour Calvin qu^ 
pour Igfiace. 

Le culte des images eft purement de difci- 
pline eccléfiaftique ; il eft bien certain que 
JESUS-CHRIST n'eut jamais d'images, .et 
que les.apotres n'en avaient point. Il fe peut 
que S* Luc ait été peintre , et qu'il ait fait le 
portrait de la vierge Marie ; mais il n'eft point 
dit que ce portrait ait été adoré. Les images 
et les ftatues font de très -beaux ornemens 
quand elles font bien faites ; et pourvu qu'on 
ne leur attribue pas des vertus occultes et 
une puiflance ridicule, les âmes pieufes les 
révèrent, et les gens de goût les efiiment : on 
peut s'en tenir là fans être calvinifte : on peut 
même fe moquer du tableau de S^ Ignace qu'oa 
a vu long-temps chez les jéfuites à Paris : ce 
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grand faint y eft repréfenté montant an cîel 
xians un carrofle à quatre chevaux blancs : les 
jéfuites auront de la peine à faire fervir doré- 
navant cette peinture de tableau d'autel dans 
les ëglifes de Paris. 

Q^UINZIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR JLES CROISADES. 

Le bon fens de Tauteur du libelle fe remar- 
que dans les éloges qu'il fait de Tentreprife 
des croifades , et de la manière dont elles 
furent conduites ; mais il permettra qu'on 
doute que des mahométans aient voulu choifir 
pour leur foudan un prince chrétien , leur 
ennemi mortel et leur prifonnier , qui ne 
connaiflait i^i leurs mœurs ni leur langue. 

L'auteur de VEjfai fur les mœurs ei Vefpnt 
des nations dit que Gonftantinople fut prife , 
pour la première fois, par les Francs , en i s P4, 
et qu'avant ce temps , aucune nation étrangère 
n'avait pu s^emparer de cette ville. L'auteur 
^u libelle appelle cette vérité une erreur grof- 
fière, fous prétexte qtie quelques empereurs 
étaient rentrés en victorieux dans Gonftanti- 
nople après des féditions. Quel rapport , je . 
vous prie, ces féditions peuvent-elles avoir 
avec la tranflation derempire grec aux Latins ? 
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SEIZIEME SOTTISE DE NON^OTTE, 
SUR LES ALBIGEOIS^ 

L^ARTiCLE des Albigeois eft un ^e ceux 
où Fauteur du libelle montre le plus d'igno- 
àrance , et déploie le plus de fureur. Il eft certain 
qu^on imputa aux Albigeois des crimes qui ne 
font pas même dans la nature humaine : on 
ne manqua pas de les accufer de jtenir des 
aflembl^es fecrètes dans lefquelles les hommes' 
et les f«mmes fe mêlaient indifféremment , 
après avoir éteint la lumière. On fait que de 
pareilles horreurs ont été imputées aux pre- 
miers chrétiens et à tous ceux qui ont voulu 
être réformateurs. On les accufa encore d'être 
manichéens , quoiqu'ils n'euffent jamais 
entendu parler de Manis. 

L'infortuné comte de Touloufe Raimond FI, 
contre lequel on . fit une croifade pour le 
dépouiller de fon Etat, était très-éloigné des 
erreurs des pauvres Albigeois : on a encore fa 
lettre à l'abbé et au chapitre de Cîteaux , dans 
laquelle il fe plaint des hérétiques , et demande 
main-forte. G'eft un grand exemple du pouvoir 
abufif que les moines avaient alors en France. 
Un fouverain fe croyait obligé de demander 
la protection d'un abbé de Cîteaux : il n'ob- 
tint que trop ce qu^il avût imprudemment ^ 
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demandé. Un abbé de Clervaux , devenu 
cardinal et légat du pape , marcha avec une 
armée pour fecourir le comte de Touloufe, 
et le premier fecours qu^il lui donna , fut de 
ravager Béziers et Cahors en 11S7. Le pays 
fut en proie aux excommunications et au 
glaive à plus d'une reprife , jufqu'à Tannée 
1307, que le comte de Touloufe commença à 
fe repentir d'avoir appelé dans fa province , 
des légats qui égorgeaient et pillaient les peu- 
ples au lieu de les convertir. 

Un moine de Cîteaux , nommé Pierre 
Caftelnau^ Tun des légats du pape, fut tué 
dans une querelle par un inconnu ; on en 
accufa le comte de Touloufe , fans en avoir la 
moindre preuve. Le fiége de Rome en ufa 
alors comme il en avait ufé tant de fois avec 
prefque tous les princes de l'Europe ; il donna 
au premier occupant les Etats du comte de 
Touloufe , fur lefquels il n*avait pas plus de 
droit que fur la Chine ou fur le Japon. On 
prépara dès-lors une croifade contre ce defcen- 
dant de Charlemagne pour venger la mort d'un 
moine. 

Le pape ordonna à tous ceux qui étaient 
en péché mortel de fe croifer., leur offrant le 
pardon de leurs péchés à cette feule condition, 
et les déclarant cxcomn^uniés , fi, après s'être 
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€xoi£és , ils nVIlaient pas mettre le Languedoc 
à feu et à fang. 

Alors le duc de Bourgogne , les comtes de 
Nevers , de S* Fol , à^Auxerre , de Qenève^ de 
Poitiers , de Forez <, plus àe, mille feigneurs 
châtelains , les archevêques de Sens ^ de 
Rouen , les évéques de Clenaaokit^ de Nevers , 
de Bayeux, de Li&eux, de Chartres aflbm^ 
blèrent, dit-on, près de deux cents mille- 
hommes pour gagner des pardons et des 
dépouilles. Ces deux cents mille déyots étaient 
fans doute en péché mortel. 

Tout cela préfente Tidée du gouvernement 
le plus infenfé , ou plutôt de la plus exécrable 
anarchie. 

Le comte de Touloufe fut obligé de conju- 
rer Torage. Ce malheureux prince fut afles 
faible pour céder d'abord au pape fept châ- 
teaux qu'il avait enProvèhce. Il alla à Valence, 
et fut mené nu en chemife devant la porte de 
réglife , et là il fut battu de verges comme 
un vil fcélérat qu'on fouette par la main du 
bourreau : il ajouta à cette infamie celle de fe 
joindre lui-même aux croifés contre fes pro- 
pres fujets. On fait la fuite de cette déplorable 
révolution ; on fait combien de villes furent 
mifes en cendres , combien de famiUes expi« 
rèrent par le fer et par les flammes. 
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L'hiftoire des Albigeois rapporte , an cha- 
pitre VI, que le clergé chantait Veni fancte 
Spiritus aux portes de Carcaflbnne , tandis 
qu'on égorgeait tous les habitans du faubourg , 
fans diftinction de fexe ni d'âge ; et il fe trouve 
aujourd'hui un Nonotte qui ofe canonifer ces 
abominations, et qui imprime dans Avignon 
que c'eft ainfi qu'il fallait traiter au nom de 
D I E u les princes et les peuples. Nmotte veut 
qu'on mette à feu et à fang tous les languedo- 
ciens qui ne vont pas à la meffe. Il eftmim corde. 
Après avoir frémi de tant d'horreurs , il eft 
peut-être affez inutile d'examiner fi les comtes 
de Fo/x, de Comminges^ et dcBéarn, qui corn- 
battirent avec le roi d'Arragon pour le comte 
. Raimond de Xouloufe , contre le fanguinairc 
Montfort, étaient des hérétiques ; le libellifte 
l'aflure; mais apparemment qu'il en a eu 
quelque révélation. Eft -on donc hérétique 
pour prendre les armes en faveur d'un prince 
opprimé? Il eft vrai qu'ils furent excommu- 
niés, félon l'ufage auffi abfurde qu'horrible de 
ce temps-là; mais qui a dit à ce Nonotte que 
ces feigneurs étaient des hérétiques? 

Qu'il dife tant qu'il voudra que dieu fit 
un' miracle en faveur du comte de Montfort ; 
ce n'eft pas dans ce fiècle-ci qu'on croira que 
DIEU change le cours de la nature, et fait 
des miracles pour verfer le fang humain. 
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mX-SEPTIEME SOTTISE DE NONOTTE , SUR 
LES GHANGEMENS FAITS DANS L*£GLISE. 

Le libellifte s'imagine qu'on a manqué de 
refpect à TEglife catholique, en rapportant 
les divçrfes formes qu'elle a prîfes. 

Peut - on ignorer que tous les ufages de 
l'Eglife chrétienne ont changé depuis j E s u s- 
CHRiSTPLa néceflité des temps , Taugmen- 
tation du troupeau , la prudence des pafteurs 
ont introduit ou aboli des lois et des coutumes, 
Prefque tous les ufages dés Eglifes grecques et 
latines dijBFèrent. D'abord il n'y eut point de 
temples , et Origène dit que les chrétiens n'ad- 
mettent ni temples ni autels; plufieurs pre- 
miers chrétiens fe firent circoncire ; le plus 
grand nombre s'abftint de la chair de porc, 
La confubjlantiabilité de d i E u et de fon Fils 
ne fut établie publiquement , et ce mot confubf- 
tantiel ne fut connu , qu'au premier concile de 
Nicée. Marie ne fut déclarée mère de dieu 
qu'au concile d'Ephèfe en 431, et JESUS 
ne fut reconnu clairement pour avoir deux 
natures , qu'au concile de Calcédoine , en 
4 5 1 ; deux volontés ne furent conftatées qu'i 
un concile de Conftantinople , en 680. L'E- 
glife entière fut fans images pendant près de 
trois ^hcl^^ ; on donna pendant fix cents ans 
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reuchariftîe aux petits cnfans ; prefque tous 
les pères des premiers fiècles attendirent le 
règne de mille ans. Ce fut très long-temps une 
croyance générale , que tous les enfans, morts 
fans baptême, étaient condamnés aux flammes 
éternelles; S* Augujiin le déclare exprefle- 
ment : parvulos non regeneratos ad atemam 
mortem ; livre de la perfévérancc , chap. 1 3. 
Aujourd'hui Topinion des limbes a prévalu. 
L'Eglife romaine n'a reconnu la proceffion du 
S^ Efprit par le Père et h Fils que depuis 
Charlemagne. 

Tous les pères , tous les conciles crurent , 
julqu'au douzième fiècle y que la vierge Marie 
fut conçue dans le péché originel; çt à prcfent 
cette opinion n'eft permife qu'aiu^ feuls domi- 
nicains. 

Il n'y a pas la plus légère trace de l'inven- 
tion publique des faints avant l'an SyS. Il 
eft donc clair que la fagefle de TEglife a pro- 
portionné la croyance , les rites , les u&ges 
aux temps et aux lieux. II n'y a point de fage 
gouvernement qui ne fc foit conduit de la 
forte. 

L'auteur de VEJfai fur les mœurs ^ ^c. a 
rapporté d'une manière impartiale les établif- 
femens introduits ou remis en vigueur par la 
prudence des pafteurs. Si ces paftcurs ont 
efluyé des fchifmes , û le fang a coulé pour . 
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des opinions, fi le genre-humain a été troublé , 
rendons grâce à dieu de n'être pas nés dans 
ces temps horribles. Nous fommes affez 
heureux pour qu'il n'y ait aujourd'hui que 
des libelles. 

DIX-HUITIEME SOTTISE DE NONOTTE, SUR 
JEANNE d'arc. 

Qu E cet homme charitable infulte encore 
aux cendres de Jean Hus et de Jérôme de 
Trague^ cela eft digne de lui; qu'il veuille 
nous perfuader que Jeanne £Arc était inf- 
pirée ^ et que dieu envoyait une petite fille 
aufecours de Charles FJ/ contre Hertri VI ^ 
on pourra rire : mais il faut au moins relever 
la mauvaife foi avec laquelle il falfifie le pro- 
cès-verbal de Jeanne (TArc , que nous avons 
dans les actes de Rymer. 

Interrogée en i43i , elle dit qu'elle eft âgée 
de vingt-neuf ans ; donc , quand elle alla 
trouver le roi en 1499, elle avait vingt-fept 
ans ; donc le libelliâe eft un affez mauvais 
calculateur, quand il affure qu'elle n'en avait 
que dix-oeuf. Il fallait douter. 

Il convient de mettre le lecteur au fait de 
la véritable hiftoire de Jeanne d*Arc^ furnom- 
mée la Pucelle. Les particularités de fon aven- 
ture font très-peu connues , et pourront faire 
plaifir aux lecteurs. 
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Paul Jove dit que le courage des Français 
fut animé par cette fille , et fe garda bien de 
la croire infpirée. Ni Robert Gagain , ni Paul 
Emile ^ ni PoUdore Virgile^ ni Genebrar^ ni 
Philippe de * Bergame , ni Papire Maffbn , ni 
même Mariana , ne difent qu elle était envoyée 
de D I E u ; et quand Mariana le jéfuite l'aurait 
dit , en vérité cela ne m'en impoferait pas. 

Mêlerai conte que le prince de la milice célefte 
lui apparut ; j'en fuis fâché pour Mézerai , et 
j'en demande pardon au prince de la milice 
célcfte. 

La plupart de tous nos hiftoriens, qui fc 
copient tous les uns les autres , fuppofent que 
l?Lpucelle fit des prédictions et qu'elles i'accom- 
plirent. On lui fait dire qu'elle chaflera le» 
Anglais hors du royaume ; et ils y étaient 
encore cinq ans après fa mort. On lui fait 
écrire une longue lettre au roi d'Angleterre ; et 
aflurément elle ne favait ni lire ni écrire ; on ne 
donnait pas cette éducation à une fervante 
d'hôtellerie dans le Barois ; et fon procès 
porte qu'elle ne favait pas figner fon nom. 

Mais , dit-on , elle a trouvé une épée rouillée 
dont la lame portait cinq fleurs de lys d'or 
gravées , et cette épée était cachée dans l'églifc 
de S** Catherine de Fierbois à Tours. Voilà 
certes un grand miracle ! 

La 
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La ^2MvteJeanne (TArc^ ayant été prife par 
les Anglais, en dépit de fes prédictions et 
de fes miracles , foutint d'abord dans fon 
interrogatoire que S** Catherine et ^^MargueriU 
Tavaient honorée de beaucoup de révélations.. 
Je m'étonne qu'elle n'ait rien dit de fes conver- 
fations avec le prince de la milice célefte; 
Apparemment que ces deux faintes aimaient 
plus à parler que S^ Michel. Ses juges la cru* 
rcnt forcière , et elle fe crut infpirce» Ce 
ferait-là le cas de dire : Ma foi , juge et plai- 
deurs , il faudrait tout lier , fi Ton pouvait fè 
permettre la plaiianteri^ fur de telles hor- 
reurs. 

Une grande preuve que les capitaines de 
Charles VII employaient le merveilleux pour 
encourager les foldats dans Tétat déplorable 
oà la France était réduite , c'eft que Saintrailles 
avait fon berger , comme le comte de Dunois 
avait fa bergère. Ce berger fefait fes prédic* 
tions d'un côté , tandis que la bergère les^ 
fefait de Tautre. 

Mais malheureufement la prophétefTe du 
comte de Dunois fut prife au fiége de Com^ 
piègne par un bâtard de Vendôme, et le pro» 
phète de Saintrtdlles fut pris par 'ïalhot. Le 
brave Tedhot n'eut garde de faire brûler le 
berger. Ce Talhot était un décès vrais anglais 

Mélanges hifi.Tomt IL ♦Q . 



186 SOTTISES 

qui dédaignent les fuperftitions, et qui n*ont 
pas le fanatifme de punir les fanatiques. 

Voilà, ce me fembie, ce que les hiftoriena 
auraient dâ obferver , et ce qu'ils ont négligé. 

L^pucelle fut amenée kjean de Luxembourg , 
comte de Ligni. On Fenferma dans la forte- 
refle de Beaulieu , enfuite dans celle de Beau* 
revoir, et de là dans celle de Crotoy en 
i?icardic. 

D'abord Pierre Cauchan , évêque de Beau* 
vais , qui était du parti du roi d'Angleterre 
contre fon roi légitime , revendique la pucellt 
comme une forcière , arrêtée fur les limites de 
fa métropole. Il veut la juger en qualité de 
forcière. Il appuyait fon prétendu droit d'un 
infigne menfonge. Jeatme avait été prife fur le 
territoire de l'évêché de Noyon ; et ni l'évê- 
que de Beauvais , ni Tévêque de Noyon 
n'avaient alTurément le dioit de condamner 
pçrfonne , et encore moins de livrer à la 
mort une fujette du duc de Lorraine , et une 
guerrière à la folde du roi de France. 

Il y avait alors, (qui le croirait?) un 
vicairie- général de l'inquifition de France^ 
nommé frère Martin. C'était bien là un des 
plus horribles effets de la fubverfion totale 
4e C|Ç malheureux pays.. Frère Martin réclama 
1^ prifonnière covoxm /entant VhiriJU , €t4oran^ 
iem hare^m. Il fomma le duc de Bourgogne et 
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le comte de Ligni, par U droit defm office^ 
et de r autorité à lui comnUfe par le faint-Jiège^ 
de livrer Jeanne à la fainte inquijitian. 

La forbonne fe hâta de féconder frère 
Martin : elle écrivit au duc de Bourgogne et 
à Jean de Luxembourg: >» Vous avez employé 
»i votre noble puiflance à appréhender icelle 
» femme, qui fe dit la pucelle^ au moyen de 
99 laquelle Thonneur de dieu a été fans 
»> mefure oflPenfé , la foi exceŒvement bleflëe, 
M et TEglife trop fort déshonorée ; carparfon 
y y occafîon, idolâtrie, erreurs , mauvaife doc- 
99 trine et autres maux inefiimâbles fe font 
99 enfuivis en ce royaume. . . . maiy peu de 
99 chofe ferait avoir fait telle priiïfe, fi ne 
99 s'en fuivait Ce qu'il appartient pour fatis- 
99 faire Pofienfe par elle perpétrée contre 
99 notre doux créateur et fa foi , et fa fainte 
99 Eglife , avec fes autres méfaits innuméra- 

99 blés et fi, ferait intolérable ôffcnfé 

9 j contre la majefté divine s'il arrivait qu*icell^ 
99 femme fut délivrée. 99 ^ 

Enfin hipucelle fut adjugée à Tierre Cauchoûy 
qu'on appelait l'indigné évêque , l'indigne 
français et l'indigne homme. Jean de Luxem- 
bourg vendit la pucetle à Cauckon et aux 
Anglais pour dix mille livres, et le duc de 
Bedfort les paya. La forbonne, l'évêque et 
frère Martin préfentèrent alors une nouveB^e^ 
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requête à ce duc de Bedfort , régent de France ,^ 
en r honneur de notre Jeigneur etjauveur j E s u S*- * . 
CHRIST, pour qu*icelle Jeanne Jut briivemeni . 
mfe is mains de la jujiice de VEgliJe, Jeanne . 
fut conduite à Rouen. L'archevêché était alors ' 
vacant, et le chapitre permit à Tévêque de 
Beauvais de bejogner dans la ville. ( C'efi le 
terme dont on fe fervit. ) Il choifit , pour fes 
aflefleurs, neuf docteurs de forbonne avec 
trente-cinq autres affiftans , abbés ou moines. 
Xe vicaire de Tinquifition , Martin , préfidait 
avec Cauchon ; et comme il n'était que vicaire, 
il n'eut que la féconde place* 

Il y eut quatorze interrogatoires ; ils font i 

Cnguliers. Elle dit qu'elle a vu S'* Catherine 
et S^ Marguerite à Poitiers. Le AocttMx Beaupère 
lui demanda à quoi elle a reconnu les deux 
faintes : elle répond que c'efl à leur manière 
de faire la révérence. Beaupère lui demanda fi 
elles font bien jafeufes : Allez , dit-elle , le 
voir fur le regiilre. Beaupère lui demanda fi 
quand elle a vu S^ Michel il était tout nu : elle 
répond : Penfez-vous que Notre-Seigneur n'eût 
de quoi le vêtir? 

Voilà le ridicule, toîci l'horrible. 

Un de fes juges , docteur en thçologle et 
prêtre, nommé Nicolas Voijeleur ^ vient la 
confefFer dans la prifon. Il abufe du facrement 
jufqu'au point de cacher derrière un morceau , 
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de Terge deux prétres^ qui tranfcrivent la 
confdOion de Jeanine (TArc, Aînfi les juges 
CDiployèrent le facrilége pour être homicides; 
et .une malheureufe idiote , qui avait eu afiez 
de courage pour rendre de très-grands fervices 
au roi et à la patrie y fut condamnée à être 
brûlée^par quarante-qusltre prêtres franfais qui 
rimmolaient à la faction de l'Angleterre. 

On fait afiez comment on eut la bafleffe 
artiiicieufe de mettre auprès d'elle un habit 
d'homme ;, pour la tenter de reprendre cet 
habit; et avec quelle abfurde barbarie on pré- 
texta cette prétendue tranfgrelËon pour lai 
condamner aux flammes , comme fi c'était , 
dans une fille guerrière , un crime digne du 
feu de mettre une culotte au lieu d une jupe. 
Tout cela déchire le cœur , et fait frémir le 
fens commun. On ne conçoit pas comment 
nousofons, après. les horreurs fans nombre 
dont nous avons cté coupables , appeler aucun- 
peuple du nom de barbare. ' 

La plupart de nos hiftoriens , plus amateurs 
des prétendus embelliflemens deThiftoire que 
de la vérité , difent que Jeanne alla au fupplice 
avec intrépidité ; mais comme le portent les 
chroniques du temps , et comme Tavoue 
M- de Villaret^ elle reçut fon arrêt avec des 
cris et avec des khnes ;; faibleffe pardohnablè 
àfoafexe^ peut-être aunpue, et très-compatible 
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«vec le courage que cette fille avait difîoyi 
dans les dangers de la guerre; car on peut 
£tre hardi dans les combats , et fenfible fui 
Véchafaud 

Je dois ajouter ici que plufieurs perfonnes 
ont cru , fans aucun, examen , que la pucelU 
i* Orléans n'avait point été brûlée à Rouen «* 
quoique nous ayons le procès -verbal de fon 
exécution. Elles ont été trompées par la rela* 
tion , que nous avons encore , d'une aventu- 
tière qui prit le nom de la pucelle , trompa les 
frères de Jeanne (TArc , et <» à la faveur de cette 
impofture, époufa en Lorraine un gentilhomme 
de lamaifbn des Armoifes, H y eut deux autres 
friponnes qui fe firent auffî pafler pour la 
pueelle d'Orléans^ Toutes les trois prétendirent 
qu'on n'avait point bràlé Jeanne , et qu'on 
hii avait fubftitué une autre femme ; de tels 
contes ne peuvent être admis que par ceux 
qui veulent être trompés. 

Apprends , Nonotte^ comme il faut étudies 
rhiftoire, quand on ofe en parler. 

DIX-NEUVIEME SOTTISE DE NONOTTE » SUR 
RAVIN THOYRAS. 

Il attaque, page i8S, Texact et judicieux 
Hapin de Thayras ; il dit qu'il n'était ni de fon 
go&t ni sûr pour kù , <k ie déclarer pour la^ 
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puceltid* Orléans. Ne voilà-t-il pas un homme, 
bien inftniit des mœurs de l'Angleterre ! Un 
auteur y écrit aflurément tout ce qu'il veut , 
tt avec la plus entière liberté : et d'ailleurs 
le gentiUiomme que ce libellifte infulte, ne 
compofa pûinrfon hiftoire en Angleterre, 
mais à Véfel , où il a fini fa vie. 

Il faut ajouter ici un mot fur Taventure 
miraculeufe de Jeanne d'Arc. Ce ferait un 
plaifant miracle que celui d'envoyer une petite 
fille au fecours des Français contre les Anglais , 
pour la faire broler enfuite ! 

VINGTIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR MAHOMET II, ET LA FRISE 
DE GONSTANTINOPLE. 

L'auteur du libelle renouvelle le beau 
conte die Mahamei II ^ qui coupa la tête à fa^ 
maitrefle Irène , pour faire plaifir à fes janiff 
faires. Ce conte eft aifez réfuté par les annales 
turques 9 et par les niœurs du férail , qui n'ont 
jamais permis que le fecret de l'empereur fût 
^xpofé aux raifonnemens de la milice. 

Il nie que la moitié de la ville de Conftan- 
linople ait été prife par compofition; mais les 
annales turques , rédigées par le prince 
Cantmir , et les églifes grecques qui fubCAè** 
rent , font d^afle; botmes preuves que lo 
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libellifle, ne connaît pas plus Thiftoire des 
Turcs que la nôtre. 

VINGT - UNIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR LA TAXE DES PECHÉS. 

L'A u T E u R du libelle demande oà tfi cette 
licence déshonorante^ cette taxe honteufe , ces prise 
faits , ùc. qui avaient pajje en couturée , en droit * 

tt en loi ? Qu'il life donc la taxe de la chan- 
cellerie romaine , imprimée à Rome en 1 5 z 4 , 
chez Marcel Silbert , au champ de Flore ; et 
Tannée d'après à Cologne , chez Gofvinus 
Colineus ; enfin à Paris , en 1 5 9 o , chez Toujfaint 1 

Denys , rue Saint-Jacques. Le premier titre eft i 
De caufis matrimonialibus. \ 

In caufis matrimonialibus , pr& contractu quartz j 

gradûs , taxa ejt turonenfesfeptem , ducatus unus, J 

carlinifex. \ 

^ Faut-il que ce pauvre homme nous oblige 
ici de dire que, dans le titre 18 , on donne L 

rabfolution pour cinq carlins à celui qui a 1 

connu fa mère ? que pour un père et une mère 
qui auront tué leur fils , il n'en coûte que fix 
tournois et deux ducats ? et fi on demande 
rabfolution du-péché de fodomie /et de la bef- 
tialité , avec la claufe inhibitoire , il n'en coûte 
que trente-fix tournois et neuf ducats. Aprèi 
de telles preuves , que ce libellifte fe taife , ou 
qu'il paye pour fes péchés* 

VINGT-DEUXIEME 
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VINGT-DEUXIEME SOTTISE , SUR LE DROlt 
DES SECULIERS DE CONFESSER. 

.Il demande où Thidorien a pris que les 
féculiers , et les femmes mêmes avaient droit 
de confefler. Ou , mon pauvre ignorant? dans 
S' Thomas^ page «55 de la III« partie, édition 
de Lyon lySS. Confejfio ex dtfectu Jactrdotis à 
latco/actafacramentalis ejlquodammodo. Ignorez- 
vous combien d^abbefles confefsérent leurs 
religieufes ? On ne peut mieux faire que de 
rapporter ici une partie d'une lettre d'un très- 
favant homme , datée de Valence du x février 
1769 , concernant cet ufage que NonotU 
ignore. 

îï L'auteur demande fi on pourrait lui citer 
it quelque abbefle qui ait confefle fes reli- 
» gieufes? n 

On lui répondra avec M. l'abbé Fleuri , 
livre 76, tome XVI, page «46 de VHifioire 
ecclêfiqftique , " qu'il y avait en Efpagne de» 
»9 abbefles qui donnaient la bénédiction a 
>9 leurs religieufes, entendaient leurs confef- 
9' fions , et prêchaient publiquement lifant 
99 TévangUe ; que ce fait paraît par une lettre 
99 du pape du 10 décembre isiq. C'eft 
99 Innocent III ^ 8cc. >9 

J'ajoute à la remarque de ce vrai favan» 
l'autorité de S' Bqfile^ dans fes Règles abrégées , 

Mélanges hift. Tome IL *R 
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tome II, page ^53 i II eft permis a Vahbeffi 
d'entendre , avec le prêtre , les confejfions de 
fes religieufes. J'ajoute encore que le père 
Martine^ dans fes Rites de fEglife^ tome II, 
page 39 , affirme que les abbefles confeiTaient 
d'abord leurs nonnes , et qu'elles ëtàient fi 
curieufes qu'on leur ôta ce droit. Nous parle- 
rons encore de l'ignorance du conkBént Jfonottê 
fur la confeflion d'un autre article. 

VINGT-TROISIEME SOTTISE DUDIT 
NONOTTE. 

L'AUTBUR du libelle, en parlant du cal- 
vinifme , prétend que l'hiftorien ménage tou^ 
jours beaucoup Calvin et Luther. Il doit fa voir 
aflez que l'hiftorien ne refpecte que la vérité ; 
qu'il a condamné hautement le meurtre de 
Seroet , toutes les fureurs dans la guerre ^ et 
tous les emportemens dans la . paix ; qu'il 
déceiie la ptrfécution et le fanatifine par*tout 
QÙ il les trouve : la devtfe de cette hiftoire 
ell , Uhcûs inira muros peccatur et extra* Il ne 
fait pas plus de ca« de Luther et de Calvin que 
du jéfuite k Teiliêr ; mais il croit que Luther^ 
Calvin et lés autres auteurs de la réforme 
rendirent un grand fervice aux fouverains, en 
leur enseignant qu'aucun de leurs droits ne 
pouvait dépendre d'un évéque. 
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VINGT-QUATRIEME SOTTISE I>E NONOTTE, 
sua FRANÇOIS I. 

L'auteur du libeUe porte rrfprit de 
perfécutioa jufqu'à rapporter ce qui eft ûnputè 
au roi FrançQis l^ par Flofimond de R4im0nd^ 
çiti 9.yec tant de complaifàac^ iwB h jéfuite 
Danid : Si je fmm nn de mes mf^m enê^hi 
d'opinions contre l'.EgliJe romime , je le Vfiudretii 
moi-même faerifier. Voilà ce que Tauteur d» 
libelle appelle une tendre piéàé ^ page 955. 
Quoi ! François 1, <piî accordait à Bwierouffl 
UQc mofquée «n France , aurait eu tme piiU 
affet, tendre po^r égc^rger le dauphin, &il 
avait voulu prieiM>iEi^eQi français , et com- 
munier avec du pain levé et du vin i François lé 
par une politique ««albruteu& ^ aurait-il pro- 
noncé cea^patole&faarbacft&RD^ï'A^ti, DtAmllan^ 
les rapportentnU ? et quaad il» les auriuent 
rapportées , .quand elles feraient vraies » que 
faudrait-il répondre? que François I aurait été 
un père dénat^iré , ou qu'il ae p#a(ait pas ce 
qu'il difait.^ Mais il n'|f a de péret dénaturé 
que père Nonotte. 
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VIWCT-CINQUIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR LASAINT-BARTHELEMU 

Malheureux! ayez-vous été aidé dans 
TOtre libelle par Fauteur de Papologie de la 
Saint-Barthelemi ? U parait que vous excufez 
ces maflacres. Vous dites qu'ils ne furent jamais 
prémédités ; liijez donc Mézerai , qui avoue que 
dis la fin de r année 'y 70, 4m continuait dans le 
grand deffein d'attirer les huguenots dans le piège ^ 
page i56 , tome V^ édition d'Amfterdam. 
Votre Daniel ne dit-il pas que Charles IX joua 
bien fon rôlct ? et n'avait-il pas copié ces 
paroles de Thiftoriographe Matthieu 7 quel 
TÔlet , grand Dieu! et* dans combien de mé- 
moires ne trouvc-t-ôn pas cette fiinefte vérité? 

Un critique qui fe trompe n'eft que mépri- 
fable : mais un homme qui excuferait la Saint- 
Barthelemi ferait un coquin puniffable. Vous 
jouez , Nonotte ^ un indigne rôlet. 

VINGT - SIXIEME' SOTTISE DÉ NÔNOTTE , 
SUR LE DUC DÉ GÛISE , ET LES BARRI- 
CADES. 

Voici les propres paroles de Nonotte : 
Quanta la défenfe que Henri III fit au duc de 
Guife de venir à Paris , l'auteur de VEJfaiJur 
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/« mœurs dit ^ue le foi fut obligé de lui écrirt 
par la pofie , parce quil rC avait point d'argent 
pour payer un courrier* 

Pauvre libellifte ! citez mieux. Il y a dang 
le texte : 99 H écrit deux lettres , ordonne 
99 qu^on dépêche deux courriers ; il ne fe 
99- trouve point d'argent dans J'épargne pour 
99 cette dépenfe néceflàîre : on met les lettres 
99 à la pofte^ et le duc de Guife vient à Paris ^ 
99 ayant pour exctife apparente qu'il n'a point 
99 reçu Tordre. 9» 

Voulez -vous favoîr maintenant d'où cft 
tirée cette anecdote? des mémoires de Nevers ., 
et d'un journal de VEioile. Vous traitez cet 
auteur dé petit bourgeois? V Etoile' it^t d'une 
ancienne nobleffe ; mais qu'il ait été bour- 
geois ou fils d'un crocheteur de Bebnçon \ 
voici fes paroles, page 95 , tome IL* 

99 Q y avait cependant une négociation 
99 entamée à Soiflbns , entre le duc de Gvife 
99 et Bellihré^ qui devait dantf trois jours lui 
99 apporter des furetés de là part du'lt>i. Des 
f9 affaires plus préffées empêchèrent Bellitvre 
99 d'aller finir la commifiion; il écrivit néan- 
99 moins au duc de Guife pour Tavertif de 
99 fon retard ; mais le commis de l'épargne \ 
99 c'eft*à-<lire du tréfor royal , refufa de donner 
99 vingt-cinq écus pour faire partir les deux 
99 courriers qu'o9 envoyait à Soiflbns : l'oû 

R 3 
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$9 dût les deux paquets à la pofle, tt ils 
^f adrrivirènt uop tard, parce que le duc de 
99 Guife^ prefle par les ligueurs de fe rendre 
»» à Paris, pa»tit de &oiflbiis au bout de trois 
If jours. )> 

VINGT-SEPTIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR LE PRETENDU SUPPLICE DE MARIE 
1)*AR11AC0N. 

2i -efi Utile de détruire tous les contes 
ridicules dont les romanciers « foit moines , 
ibit féculiers, ont inondé le moyen âge. Un 
effroi de Viterbe s'aviia d'écrire, à la fin du 
deusiéme^fiède A une chronique telle qu'on les 
ielait alorâ : il<onte qiue deux cents ans aupa- 
i:avati t^ Ûthcn Zllay ant ^poufé Marie d'Artûgùn^ 
cette impératrice devisât amoureufe d'un comte 
du pays de Modéne, que ce jeune homme ne 
vo^ut point d'elle , que Mark irritée l'accufa 
d'avoiir voulu attenter à fon honneur ;. que 
l'empereur fit décapiter le comte ; que la veuve 
du comte vint , la tête de fon mari à la main, 
demander juftice ; qu'elle offrit Tépreuve des 
fers ardens ; qu'elle paffa fur ces fars fans les 
fentir; que l'impératrice , au contraire, fe 
brûla la plante des pieds, et qu^alo» Tempe* 
reur la fit mourir. 

Ce conte refiemble à toutes les légendes de 
ces fièdes de barbarie. ,Ii n'y avait, du temps 
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de l'empereur Othon III^ ni de Marie d'Arràgon , 
iii de comte de Modène. C'eft alTez qU^un 
ignorant ait écrit de telles fauffetéa, pour que 
t:ent auteurs les copient : les Maimbourgs les 
adoptent, les Lenglets les répètent dans leur 
chronologie univerfelle , avec la bataille des 
ferpèns , et l'aventure d'un archevêque de 
Maïence mangé par les rats. Toutes ces fables 
font faites pour être crues par notre libellifte , 
mais non par les gens fenfés. 

VINGT-HUITIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR LA DONATION DE PEPIN, f 

Oui, Ton perfifle à croire que jamais ni 
Pépin ni Charlemagne.ne donnèrent, ni la fdu^ 
veraineté de Texarchat de Ravenne^ m Rome ) 
10. parce que fi cette donatiofi avait été faite « 
les papes en auraient confetvé, eâ âutaiènt 
montifé rinftrument authentique ; «^« patcé 
que Charlemagne , dans fon teftament , met 
Rome etRavenne au nombre des villes qui lui 
appartiennent ; ce qui paraît décifif ; â^» parce 
que les Othons , qui allèrent en Italie , ne 
reconnurent point cette donation , qu'elle ne 
fut pas même débattue, et que, fous Othmiy 
les papes n'avaient aucune fou veraineté ; 
4®. parce que Pépin n'avait pu donner des 
villes fur lefquelles il n'avait ni droit ni pré- 
tention; 5°. parce que jamais les empereurs 

R4 
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grecs ne fe plaignirent de cette prétendue 
donation , ni dans leurs ambaflacles , nidans 
leurs traités. On objecte un paflage d*Eginbard , 
qui dit que Pépin offrit la Pentapole à S^ Pierre : 
cela veut dire feulement qu'il la mit fous la 
protection de S* Pierre , comme Louis XI 
donna depuis le comté de Boulogne à la 
S^' Vierge« Lés papes eurent des domaines 
ïitiles dans la Pentapole comme ailleurs ; mais 
ils ne furent fouverains ni fous Pépin ^ ni fous 
Charlemagne , qui eurent la jurifdiction fupréme. 
Il eft faux que les papes aient jamais été 
maîtres de l'exarchat depuis Pépin jufqu'à 
Oihan IIL Cet empereur aiCgna aux papes le 
revenu de la Marche d'Ancone, et non pas la 
fouveraineté. Voilà la véritable origine de la 
puiflance temporelle du £ége de Rome ; elle 
commence à la fin du dixième fiècle, et elle 
a'eft bien afiérmie que par Alexandre VL * 

VINGT-NEUVIEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR UN FAIT CONCERNANT LE ROI DE 
FRANCE HENRI III. 

Auteur du libelle, vous dites que vous 
rCavex jamais pu trouver dans quel livre il eft dit 
que Henri III affligea Livrùn en Dauphiné ; vous 
prétendez c^u'il n'a jamais été affiégé , parce 
que ce n'efl aujourd'hui qu'un bourg fans 
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dcfenfe : mais combien de villes ont été chan^ 
gées en. villages par le malheur des temps! 
Voyez Tabrégé chronologique de 'Méxerai , 
page si8 de Fédition déjà citée ; voyez de 
Serres , et le livre LVIII du véridique de thou s 
vous apprendrez que la ville de Livron fut 
afliégéepar Bellegarde^ fous les ordres du dau- 
phin d'Auvergne ; que le roi alla lui-même au 
c^unp ; que les afliégés lui reprochèrent la 
Saint-Barthelemi du haut de leurs murs. Vous 
trouverez toute cette aventure décrite dans le 
recueil des chofes mémorables , page 53; ; 
vous la trouverez dans les mémoires dtV Etoile^ 
page 117, tome I* Vous apprendrez que ce 
n'était pas Mcnthrun^ chef du parti , qui com- 
mandait dans Livron, mais Roejfes ^ qui fut 
tué dans un afTaut. Vous apprendrez qu'à 
rapproche des afEégeans , les habitans crièrent 
du haut des murs, le 1 3 janvier : AJfaJfms^ que 
venez-vous chercher î crayez^vous nous égorger dans 
nos lits comme C amiral 7 Vous faurez que \ts 
femmes combattirent fur la brèche , et que ce 
fiége fut très -mémorable. Vous faurez qu'il 
n'appartient pas à un pédant de collège de 
parler derhifloire de France qu'il ignore* 
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TRENTIEME SOTTISE DE NONOTTE , SUR LÀ 
CONVERSION DE HENRI IV. 

C'est mauvaife foi dans lejéfuiteD^ini^/, 
*C*eft bêtife dans le libelliftc, de prétendre que 
Henri J F changea de religion par conviction. 
En vérité , l'amant de Gahrielle (TEftrées qui lui 
parlait du faut périlleux , Thomme que les 
papes avaient appelé bâtard détefiable , le prince 
qu'ils avaient déclaré indigne de porter la 
couronne^ le politique qui mandait à la reine 
EHjaheth les raifons politiques de fon chaûge- 
menc , le héros qui avait vu cent aflaflins 
catholiques armés contre fa vie , le protellant 
qui avaitécrit à Corf/!:i7kie d*Andouin :[*) etvoui 
êtes de cette religion ! f aimerais mieux me faire 
turc ; le monarque à qui Rofni confeiUa de 
changer, et auquel il dit : 99 II faut que vous 
5> deveniez catholique , et que je refte hugue- 
99 not; 9» ce même Homûie, dis-je , aurait^il 
cru fine èrement, que la religion romaitie , dont 
il était opprimé , était la feule bonne religion ? 
elle Teft fans doute , mais était-ce à lui de le 
tfoire , tandis qu'alors même on prêchait 
contre lui avec fureur , tandis qu'on avait 
établi contre lui cette prière publique : Déli- 
vrez-nous du Béarnais et du diable ; tandis qu'on 

( * ) Voyez VEffaifur Us maurs , où Ton a imprime pluûeurs 
lettres très-intéieflàntet de Henri /f 4 Ccrifyute d'Awhuin. 
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ie peignait lui-même en diable , avec une 
queue et des corne» ? 

Ce grand-homme ^ fi lâchement perfëcuté , 
.obligé de plier fon courage fous les lois de 
fes ennemis , ne daigna pas feulement figner 
la confeflion de foi rédigée , après bien des 
conteilations , pdrDaoid Duperran , telle qu^on 
la trpuve dans les mémoires du duc de Su//f , 
q^i en fit fupprimer bien des minuties. Henri IV 
la fit feulement figner par LonunU, 

On peut , dans un vain panégyrique , repré- 
fenter ce héros comme un converti ; mais 
rhiftoire doit dire la vérité. Daniel ne Ta point 
dite; cet hiftorien parle plus avantageufe- 
ment du frère Coton que du plusigrand roi de 
la France. 

On pafle à Daniel d'avoir été aflez ignorant 
pour appeler Lognac , ce chef des quarante- 
cinq, ce ga£con, aflaffin du duc de GtU/e^ 
premier gentilhomme de la €hambre. On lui paife 
de n'avoir jamais rien fu des fameux états 
de lis 5. On lève les épaules quand il dit 
que les médecins ordonnèrent à Louis VIII 
de prendre une fille pour guérir de fa der* 
Qière maladie , et qu'il aima mieux mourir 
que de guérir par ce remède , lui qui d'ailleurs 
en avait un tout prêt dans fon époufe, la 
plus belle ptincefle de l'Europe. Oneft révolté 
de fon peu de coonaiflaace d^B lois , et ennuyé 
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de fes récits confus de' batailles. Mais quand 
il peint Henri I V dévot et fefant k métier de 
délateur contre les proteftans auprès de la 
république de Venife , on joint à bien peu 
d'efiime l^eaucoup d'indignation. 

Remarquons que Tauteur de la Htnriade et 
^e VEffai fur les mœurs et Vejprit des nations^ 
ayant lu autrefois dans Daniel Thiftoire de la 
première race écrite d'après Cordemoi^ la trouva 
meilleure que celle de Méxerai f il lui rendit 
juftice. Mais lorfqu'enfuite il lut la troifième 
race , 41 la trouva fort infidèle , et lui rendit 
plus de juftice encore. 

1 RENTE -UNÎEME SOTTISE DE NONOTTE , 
SUR LE CARDINAL DUPERRON , ET DES 
ETATS DE 1614. 

L E libellifte donne lieu d*examiner une 
quefiion importante. Tous les mémoires du 
temps portent que le cardinal Duperran s'oppofa 
à la publication de la loi fondamentale de 
l'indépendance de la couronne ; qu'il fit fup- 
primer l'arrêt du parlement, qui confirmait 
cette loi naturelle et pofitive ; qu'il cabala , 
qu'il menaça ; qu'il dit publiquement que fi 
un roi était arien ou mahométan , il faudrait 
bien le dépofer. 

Non ; il faudrait lui obéir s'il avait le 
malheur d:étre mahoi^étan , auffî-bien que 
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s'il était un faint chrétien. Les premiers chré- 
tîiens ne fe révoltaient pas contre les empereurs 
païens ; quel droit aurions-nous de nous révol- 
ter contre notre fouverain mufuiman ? Les 
Grecs, qui on^fait ferment au padicha, ne 
feraient-ils pas criminels de violer ce ferment ? 
Ce qui ferait un crime à Conftantinople ne 
ferait pas aflurément une vertu dans Paris« 
Et fuppofons , ce qui eft impoflible , que le 
roi , à qui Duperron avait juré fidélité , fût 
devenu mufuiman, fuppofons que Duperron 
eût voulu le détrôner , Duptnùn eut mérité 
le dernier fupplice. 

On ne dira pas ici ce que le libellifie mérite ; 
mais cette opinion , que TEglife peut dépofer 
les rois , eft de toutes les opinions la plus 
abfurde et la plus puniflable ; et ceux qui les 
premiers ont ofé la mettre au jour , ont été 
des monftres ennemis du genre-humain. 

Le libellifte demande où Ton trouve \t% 
paroles. de Duperron; où? dans tous les mé- 
moires du temps recuillis par le Vaffbr , dans 
rjbiftoire chronologique du jéfuite (CAvrigni^ 
4an« le procéii-verbal imprimé de ces états , 
par- tout. D*Axrrigni^ furtout, prend le parti 
du prêtre Duperron contre le parlement. 
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TRENTE-DEUXIEME SOTTISE DE 
NONOTTE, SUR LA POPULATION 
DE L'ANGLETERRE. 

Le chevalier PetH a prouvé qtfU faut le» 
circonftances les plus favorables , pour qu'une 
nation s'accroifle d'un vingtième en cent 
années ; et ce calcul fait voir le ridicule de 
ceux qui peuplent la terre à coups de plume , 
et qui couvrent le ^obed'habitans en un 
fiècle ou deux. Le libellifte demande comment 
r Angleterre a un tiers de plus de citoyens depuis 
la reine Elifabeth f On répondra à cet homme 
que c'eft précifcment parce que l'Angleterre 
s^ft trouvée dans les circonftances les plus 
favorables ; parce que des allemands, des 
flamands , des français font venus en foule 
s'établir dans ce pays ; parce que foixante 
mille moines , dix mille rdigiettfes , dix mille 
prêtres fëculiers , de compte fait , ont été 
rendus à TEtat et à la propagation ; et parce 
que la population a été encouragée par Pat- 
fance. Il cft arrivé à ce royaume le contraire 
de ce que nous voyons dans l'Etat du pape , 
et en Portugal. Gouvernez mal votre baffe- 
cour , vous manquerez de volaille ; gouvernez- 
la bien, vous en aurez une quantité prodi- 
gieufe. Oifons qui écrivez contre ces vérités 
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Utiles , puiiTe la bafle-cour où vous éte3 
engrailTés aux dépens de PEtat , n'être plus 
remplie que de volatiles néceflaires! 

TRENTE-TROISIEME SOTTISE DE NONOTTE , 

SUR l'amiral dracke. 

Vous faites le favant, Nonotte : vous dites , 
à propos de théologie , que Tamiral Dracke a 
découvert la terre d'Yeflb. Apprenez que 
Dracke n'alla jamais au Japon, encore moins 
à la terre d'Yeflb ; apprenez qu'ail mourut 
en 1596, en allant à Porto-bello. Apprenez 
que ce fut quarante-huit ans après la mort 
de Dracke que les Hollandais décotivrirent 
les premiers cette terre d'Yeffo en 1^44". 
Apprenez jufqu'au nom du capitaine Martin 
Jéritfon^ et de fon vaiffeau qui s^appelait le 
Caflrécom. Croyez- vous donner quelque crédit 
à votre théologie en fefant le marin? vous 
êtes également ignorant fur terre et fur mcr^ 
et vous vous applaudiffez de votre livre , 
parce que vos bévues font en deux volumes 1 
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TRENTE-Q^U ATR lEME SOTTISE DE 
MONOTTE, SUR LES CONFESSIONS 
AURICULAIRES. 

En vérité, vous n'entendez pas mieux la 
théologie que Thiftoire de la marine. L'au- 
teur de MEffai fur les mœurs a dit que , félon 
S^ Thomas dCAquin , il était permis aux féculiers 
de confefler dans les cas urgens , que ce n'eft 
pas tout à-fait un facrement , mais que c'^eft 
comme un Jacretnent* Il a cité l'édition et la 
page de la Somme de S^ Thomas; et là-deflus 
vous dites que tous les critiques conviennent 
que cette partie de la Sonune de S^ Thomas 
n'eft pas de lui : et moi je vous dis qu aucun 
vrai critique n'a pu vous fournir cette défaite. 
Je vous défie de montrer une feule Somme de 
Thomas d'Aquin où ce monument ne fe trouve 
pas. La Somme était en telle vénération qu'on 
n'eût pas ofé y coudre l'ouvrage' d'un autre. 
Elle fut un des premiers livres qui fortirent 
des preifes de Rome dès l'an 1474; ^^^ ^^^ 
imprimée à Venife en 1484. Ce n'eft que dans 
des éditions de Lyon qu'on commença à 
douter que la troifième partie de la Somme fut 
de lui ; mais il eft aifé de reconnaître fa méthode 
et fon ftyle qui font abfolument les mêmes. 

. Au refle , Thomas ne fit que recueillir les 
opinions de fon temps , et nous avons bien 

d'autres 
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d'autres preuves que les laïques avaient Ip 
droit de s'entendre en confeffion les uns les 
autres ; témoin le fameux paflage de Joinville , 
dans lequel il rapporte qu'il confefia le conné- 
table de Chyj^te. Un jéfuite du moins devrait 
favoir ce que le jéfuite T^olet a dit dans ion 
Ihrre de rinftruction facerdotale , Kvre I , 
chapitre XVI : Ni> femme ni laïque ne peut 
abfoudre fans privilège. Necfamina nec laicus 
abfolvere po/funtjine privilegio. Le pape peut 
donc permettre aux filles de confeffer les 
hommes. 

Il faut inftniirë ici JVbn»//^ de cette ancienne 
coutume de fe confeffer mutuellement. Il fera 
bien étonné quand il apprendra qu'elle vient 
de la Syrie ; il faura que les Juifs mêmes fe 
cohfefiaientles uns aux autres , dus les grandes 
occafions , et fe donnaient mutti^rement trente- 
neuf coups de fouet fur le derrière en récitant 
«n Verfet du pfaume 77. 

U ferah bon que NtmotU fe confefsât ainfî 
de toutes les pedtes caloiqpies dont il eft 
coupable. 

On pourrait faire phts de cent remarque» 
pareilles ; -mais il faut fe borner. 

Si tu n^if^s été qù*tfti ignorant,' nous' 
aurions eu' de' la^cbarité pour toi ; mais tu 
as été un fatirique infolent , nouis fa vont 
puni. ; .. , 

Mélanges k{fi. Tome II. * S 
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A D D I TI O N S 

AUX OBSERVATIONS 

Sur U iHfelU ifUitvU : h^ £rr4)ur6 de M* de 
V(»Uairc, par M. DMtikviUe. 

Xu'AUTEUK de YJ^Jaifur Us maurs a daigné 
réfuter les bévues du libelle concernant VEJai 
Jur les mœurs ^ et a négligé ce qui li|l eft per- 
fonneL l.'amitié et ré<|^ité. m'engagent à 
fiippléer à ce que M« de VoUairc a dédaijgxké 
de dire* 

. L'auteur c^^ libelle, pagei ^p « 9i et %^ 
de Ion diicoi|ipréUiniaair€, dénoQcis qMti^ 
cox^radictions , dans lelgudk?, diwJl» M^ d» 
Voltaire a donné , faivs com^tpa vn^e jb&aili 
d'autres qu'il ne défigne poiot. 

Sans doute qiâie ceUes €^'il a cilée^i iEmt le» 
xnieux conftatées, fans doute que rilittftre 
£oUiiub»« ^ a ît^î afpbtidi icetle aritM|iie, 
s'eft affuré qu'eUk était judiobife ; qu'il a. 
vérifié lu pÂfiagM dan^Je te^ti^fi et qsû'il 
s^ reeo»9u^qu'eii effet Si coôteaai^ht les contrsK 
dictions iadiquée» ipar l'jtiiteur dont il eft 
l'apologifte. C'eft ce que nous allons voir. 
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La première de ces contradictions a rapport 
à rétablifiement du chriftiani&ne, la féconde 
aux différentes efpèces d'hommes qui fe trou- 
vent fur la terre ^ la troifiime à Michel Servit , 
et enfin la quatrième à Cr&mweiL 

Tâchons de faire connaître la bonne foi , 
la fagacité et rhonnêteté de ces meffieurs. 

DE L*£TABLiaSEMENT DU CHRISTIANISME. 

Fremière Jaujfetè du libellifiâ : ntfurdki de Jes 
rAiJcnnemens. 

Il ifi véritablement itérmant i dit-il , page 19 
de fon difcours ptéEtmnsrire , que -M, de 
VûlteUre , avec rétendue de /en génie ^ fa prodi- 
gieufe mémoire ^fa vàfii éfueUti&n , ûk dmni dans 
des comr^ietians fi vijihks. Dans/m BJfià Jur 
Us meurs , il nom dit ^ cheipiire V^ qué 4e ne 
JuêjâHmeÀs refpHtdufénût ramainni des empereurs 
de perjécuter perjwme ptmr cêufe de retigim^ que 
TÉgHfi ekrétiemhefiu ûfe» Ubredi» tes eommenee- 
mena , qu'elleeuilafacUiiéàts^éiendPe , et qu'elle 
JtU protégée êuvertement pMr plu/ieurs evtiperewrs. 

Et dans Jeu Siècle de Louis XIV ^ continua le 
libellifte ; chapitre du caliânifme ^ il dit que eette 
mime E^ije^ dès les comsuetieemem ^ hraituAt t au- 
torité des empereurs^ tenant^ malgré tes défenfes^ 
des afemUées Jecrites dems des grottes et dans As 

S 9 
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caves fouterraines , jufqu'à ce que Ccu/tantin la 
tirât deiejfons terre pour la mettre à côté du tràne. 

Il ferait auffi étonnant que M. de Voltaire 
fe fôt exprimé ainii , qu'il Teft de voir tant 
d'ignorance jointe à tant de mauvaife foi. 

£ft-ce pour offenfer davantage' M. de 
Voltaire que l'auteur lui prête fbn fiyle? 
heureufement perfonnc ne s'y méprendra , et 
l'on reconnaîtra la faufleté de fes citations^ la 
feule infpection. 

M. de Voltaire n'a jamais dit que VEglife 
chrétienne fat affez libre dès les commencemens ; 
on fait que ce n'eft pas ainfi qu'il écrit. Voici 
le premier paflage défiguré par le libellifte , 
tel qu'il eft dans le texte : 

9 9 Jamais il ne vint dans l'idée d'aucun 
9» céfar , ni d'aucun proconful, ni du fénat 
99 romain , d'empêcher les Juifs de croire à 
'9 leur loi. Cette' feule raifon fert à faire 
99 connaître quelle liberté eut le chriftianifme 
•9 de s'étendre en fecret. 99 

Indépendamment des changemens que le 
libellifte a jugé à propos de faire dans ce 
paflage, on voit qu'il en a fupprimé le mot, 
in fecret^ qui ne favorifait point le fens 
contraire et forcé qu'il a tâché de lui donner ' 
par les expreflions faufles et plates qu'il a 
fubfiituées aux véritables ; première preuve 
de la fidélité de cet honnête compilateur. . 
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n en eft de même par rapport au iecond 
paflage. Ce n'eft qu'à lui qu'il eft permis de 
tiire, dans des caves fouterraines. M, de Voltaire 
fait bien qu'il n'a pas befoin d'apprendre à 
fes lecteurs que les caves {ont Jouten aines. . 

Mais en fuppofant même ces deux paflagés 
tels qu'il les a cités , où cet homme admira- 
ble a-t-il prisses contradictions qu'il y trouve, 
et que fon apologifle applaudit ? 

N'eft-il pas certain , monfieur l'Ex-jëfuite, 
qu'avant Damitien , le chriftianifme ne fut 
point perfécuté? Ne conviendrez-vous point 
que malgré cela une religion naiifante , qui 
contrarie toutes les autres , n'en renverfe pas 
tout à coup les autels , et ne fe profeffe pas 
d'abord publiquement ? 

La crainte , la prudence même obligè- 
rent donc les premiers chrétiens à s'afiembler 
fecrétemeni; ils n'étaient point. perfécutés, 
ni même rigoureufement recherchés ; mais 
il exiflait des lois qui défendaient ces aflem- 
blées ; - donc ils bravaient Tautorité de ces 
lois. 

Les calviniftes en France, où la fageflè 
du gouvernement commence ezifin à les tolé- 
rer, ne s'expofent-ils pas à la févérite des 
lois qui profcrivent leurs afièmblées ? 

M. de Voltaire^ en recherchant comment 
une religion de paii^ et de charité avait feule 
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produit la fureur des guenes de religion 
qu^aucune autre u^avait occafionnéeB , a donc 
eu raifon de dire dans fon SiicUdeLùuis XIV: 
19 Ne pourraitfoa pas trouver Torigine de 
tf <:ette pefte qui a ravagé la terre , dans 
19 Tefprk républicain qui anima les premières 
u Eglifes , les afiemblées fecrètes qui brai- 
99 vaient , d'abord dans des grottes et dans des 
99 caves , Pautorité des empereurs romains? 99 

Et cela ne contrarie point ce qu'il dit 
ulleurs, chap. V de fon- EJfaiJur les fnmurs ^ 
que le chrifliani£Rae eut la liberté de s'étendi;^ 
mfuTit ibus les empereurs romains qui ont 
précédé Dmitim : Texprefilon feule enjecrêt 
établit un jufte rapport entre les deux paflàh 
ges , et en éloigne toute apparence de contrat 
diction, parce qu>n effet , quoique les chré- 
tiens fîiffent tolérés, et qu'ils enflent la liberté 
de pratiquier en fecret leur cuke ^ de ^ételt^ 
4ire <, ils n'en contrevenaient pas tsuàns aux 
loie qui leur défemiaîent de s'afibnbler 9 par 
conféquent ils lei bravaient mime foua les 
empereurs qui les protégeaient, et jufqu'à ce 
que rentière abolition de Ces lois panr Cm^ntin^ 
fit du chriftianifme , que cet empereur plaça 
4 côté du trône , la religion dominante. 

Après cet éclairciilment , que monfieur 
fobfervateur des erreurs dogmatiques et fon 
apologifte nou* peniiette«| une q«eftio»« 
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N'eft-ce qnedaiisJes temps où il a été défendu 
aux chrétiens de s^affembler , qu^ils ont bravé 
Tautorité du ibuveraln? Sans parler d'une 
infinité d'autres, à votre avis , monfieur le 
théologien Kbellifte, les chrétiens de la ligue 
qui portaient par ordre , et à Pexeinple des 
miniftres de TEgliie , les armes et le crucifix 
contre Henri JU et contre Héwri IV; celui qui 
ibrtant du pied des autels , et ion dieu encore 
furies lèvres, courut aiTaffin^r fon maitre; les 
snonftres qui portèrent des mains facriléges 
fur le plus grand et te meiileiuf des rois du 
monde, et qui (pour plaire à niEO) finirent 
par lui arracher la vie au mitieu d'un peuple 
dont il était le père; que firent-ils ? étaient-ils 
def fujets fournis ? Trouverez - vous de la 
coatradiction à dire qu^itc joinflaient fous ces 
princes, àth pius gnmde Kberté, et qu'ils 
brxvaâent leur autfdrité? 
: ' Direx-vous de ces chré^^n^ furieux ce que 
V0US dites ^ page «o de votre premier volume, 
de celui ^i oiaP dé«hii«r Péék de DiecUHén^ 
qu'i la vérité cés chrétiens Jurent imprudem , 
mais après tout , généremn è$ télés p&ur leur 
religion f 

Vous ne pouviez guère faire un plus bel 
éloge d^une action auffi criminelle, fi cet 
éloge pouvait féduire. Qui efi-ce qui ne prefé* 
rerail pas à la prudence la générofité et le zili 
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pour fa religion? OnTait aflez que ces maximes 
furent celles de la ligue ; et vous pouviez .vous 
difpenfer de nous prouver que s'il fut alors 
des théologiens afiez malheureux pour les 
prêcher aux peuples dans la chaire qu'ils 
appellent de vérité , il en eft encore qui ont 
bien de la peine à les oublier. 

Mais comment ofez-vous les* reproduire 
parmi nous ces maximes abominables? Efpé- 
rez-ybus trouver encore dans les ténèbres de 
Tefprit humain , des difpofitions qxii leur foient 
favorables ? Grâces aux foins de la philo- 
fophie, contre laquelle vous déclamez en 
vain , les hommes font éclairés fur leurs 
devoirs , et vous ne trouverez plus de rebelles 
ni de parricides. Malgré vos efforts et vos 
perfécutions , les philofophes , ces hommes 
que vous calomniez , parce que vous les crai- 
gnez ^ continueront de répandre la lumière; 
ils ne cefleront d'apprendre aux autres ce 
qu'ils fe doivent, ce qu'ils doivent à leur 
fouverain ; et le fanatifme , ce monftre cruel 
qui n'a que trop défolé la terre , reflera dans 
vos mains un fantôme inutile. 
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DES DIFFERENTES ESPECES d'hOMMES. 

/■ 

Seconde fauffki du lihellifie , et témoignage de/on 
ignorance. 

M. de Voltaire^ dit-il^ dans V EffiU fur les maurs^ 
die que la nature humaine ^ dont le fond efi par^ 
tout le même , a établi les mimes reffimhlances 
entre tous Us hommes. 

Et page 6 du min^ volume^ il dit qu*il y a 
des peuples , des hommes d'uru efpice particulière^ 
qui ne.paraijint rien tenir de leurs voifins ; quii 
eft probable qu'il y a des efpèces d'hommes diffé" 
rentes Us unes des autres , comme il y a différentes 
efpeces d'animaux. 

Théologien obfcur, vous dites des menfon- 
ges. M. de Voltaire , en parlant de certaines 
diiFérences qui fe trouvent entre les peuples 
du Japon et nous , dit , dans VEJfai fur les 
mœurs : " La nature humaine , dont le fond 
19 eft par -tout le même, a établi d'autres 
99 reffemblances entre ces peuples et nous. 9» 

Et dans le fécond endroit du même ouvrage t 
1» Il eft probable que les pygmées méridio- 
99 naux ont péri , et que leurs voifins les 
»9 ont détruits ; plufieurs efpèces d'hommes 
99 ont pu ainfi difparaître de la face de la 
99 terre , comme plufieurs efpèces d'animaux. 

Mélanges hifi. Tome IL * T 
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99 Les Lapons ne paraiflent point tenir de 
99 leors voiiins , 8cc. 

On voit qu'il n'y a prefque pas un mot dans 
ces deux pafiages , qui foit dans ceux cités par 
le libellifte. Mais quajid M. de Voltaire aurait 
avancé que le fond de la nature humaine eft 
par-tout le même , et qu'il y a des efpèces 
d'hommes différentes , il n'y a qu'un ignorant 
qui pût trouver de la contradiction dans cette 
proportion , et qui ne fâche pas que le fond 
de la nature eft le même pour tous les êtres. 
Si l'auteur doute qu'avec ce même fond il 
puiiTe y avoir des efpèces différentes , on le 
renvoie à fon propre témoignage ; il peut juger 
s'il exifte entre M. de Voltaire et lui d'autres 
rapports que ce fond de la nature humaine* 

DEMICHEL SERVE T. 
Troijième fauffèté du libellijle* 

M. de Voltaire ajjure , à ce qu'il prétend , 
EJfai fur les mœurs , que Michel Servet , qui fut 
brûlé vif à Genève par ordre de Calvin , niait la divi^ 
nité étemelle de jesus- christ ; et dans la fage 
fuivante , il affure mfffi que Servet ne niait poini 
ce dogme. 

C'eft une çhofe merveilleufe que l'audace 
avec laquelle ces meflîeurs imaginent des abfur* 
ditçs ppur dire dçs fottifes. 
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Il y a daas le texte , EJfaifur les, mœurs , en 
parlant de Michel Servet : 5î II adoptait en 
9' partie les anciens dogmes foutenus par 
» Eusèbe , par Anus , qui dominèrent dsins 
99 rOrient , et qui furent embraffés au feizième 
î9 fiècle par Lelio Socihu 99 

Et dans la page fuivante , après avoir rap- ^ 
porté le fuppiice que Calvin fit foufFrir à Servet : 
99 Ce qui' augmente l'indignation et la pitié, 
99 c'eft que Servet^ dans fes ouvrages publiés, 
99 reconnaît nettement la divinité éternelle de 
99 JE SUS-CHRIST. 99 

Si M. de Voltaire n'avait pas eu Tattention 
d'ajouter que c'était dans, fes ouvrages publiés 
que Servet reconnaijfait la divinité de j £ s u s* 
CHRIST , on pourrait pardonner à l'auteur 
d'avoir voulu mettre ces deux paflages en con- 
tradiction ; mais après de telles infidélités , on '. 
ne peut que le livrer au mépris qu'il a mérité. 

DE CROMWELL. 

QucUnèmefauJfeté du lihellijïe. 

'je voudrais bien qu'il nous dife dans quel 
endroit du premier volume des Mélanges de 
littérature , ù-c* qu'il a l'audace de citer , il 
a pris que Cromwell , félon M. de Voltaire^ 
depuis quUl eut ufurpé r autorité royale , ne cou- 
chaitpas deux nuits ({ans, une mime chambre , parce 

T Si 
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qu*il craignait toujours éCitre ajfajfini; qu'il mou-- 
rut^ avant le temps ^ d'une JUvre caujét par f es 
inquiétudes. 

Quoi qu'il en foit , on peut fe précautîonner 
contre les affaffinats , et mourir avec fermeté. 
Plût-à-D I E u , Nonotte , que le brave Henri IV 
»fe fût précautîonné ! 

Lorfque Cromwell fut parvenu à la fouve- 
raine puiiïance, il eut avec elle tous les foucis 
et tous les embarras dont elle eft inféparable ; 
il eut de plus le trouble que donnent rufur- 
patîon , la crainte de perdre une autorité 
illégitime, et les foins de la conferver. C'eft 
ce qui a fait dire à M. de Fo/fairej^ dans fes 
Mélanges de littérature : 

99 II vécut pauvre et inquiet jufqu'à qua- 
f rante-trois ans ; il fe baigna dans le fang. 
Il pafTa fa vie dans le trouble , et mourut 
>> avant le temps. »» 

Cet ufurpateur , digne en effet de régner 
par fon génie et par fes talens , chercha , pour 
conferver fon autorité , à la faire aimer des 
Anglais ; il ne refpecta point les lois , mais ii 
les fit refpecter : c'eft ce qu'on trouve dans le 
paflage fuivant du Siècle de Louis XIV. 

>» U affermit fon pouvoir eil fâchant le 
» réprimer à propos ; il n'entreprît point fur 
9' les privilèges dont les peuples étaietit 
f> jaloux, n 
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Ce pauvre libellifte ne fait pas qu^un 
homme habile fait refpecter les lois favorables 
au peuple, pour renverfer celles fur lefquelles, 
le trône fe fonde. 

La maxime de Cromwell était de verfer le 
fang de tout ennemi puiflant , ou dans un 
champ de bataille, ou par la main des bour-» 
reaux; c'eft pourquoi M. de Voltaire a dit 
qu'il fe baigna dans le fang ; mais cela n'em- 
pêchait pas qu il ne sût réprimer fon pouvoir 
à propos , qu'il n'eût foin que la juftice fût 
obfervée , et qu'il ne ménageât le peuple ; il 
avait befoin de s'en faire un appui , tandis 
qu'il immolait ceux qui pouvaient lui nuire. 
Ainfi il .fut en même temps équitable par 
rapport aux peuples , et cruel envers fes 
ennemis; il vécut dans le trouble, mais il'y 
conferva une grande fermeté d'ame , et mourut 
avec elle. 

Voilà ce qu'était Cromwell^ et comment il 
convenait à M. de Voltaire de nous le mon- 
trer : voilà ce que tout le monde reconnaît 
dans cet homme extraordinaire , et ce que 
l'imbécillité et la mauyaife foi appellent des 
contradictions. 

On peut juger du refte du libelle par les 
articles qu'on vient de réfuter ; il ne méritait 
pas qu'on en prit la peine , mais il était bon 
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de prouver que les erreurs attribuées danr 
ce libelle à M. de Voltaire^ ne font que les 
fourberies d'un calomniateur , et que les 
applaudilTemens que lui prodigue fon illuftre 
apologifte , ne font que l'éloge du crime , du 
menfonge et de Tignorancc fait par un com* 
, plice. 

A MESSIEURS LES SIX JUIFS. 

Voilà *, Mejfieurs , ce que M. Damil^ville , 
Cun des plus favans hommes de cejitcle^ écrivait à 
frère Nonotte.Jefuis bien loin de prendre ave£ 
vous une telle liberté : vous netes point de ceux 
gui vivent de meffes et de libelles. Votre nation a 
iommis autrefois de grandes atrocités , comme 
toutes les autres ; ce n'eft point à moi d^appefantir 
aujourd'hui le joug que vous portez. Si du temps 
de Tibère quelques pharijiens , en qualité de races 
de vipères ^fe rendirent coupables d'un crime inex- 
primable dont ils ne connaijfàient pas les jconfé- 
quences^ nefciunt quid faciunt,j> ne dois point 
vous hàir^ je dois dire feulement felix culpa ! je 
vous répète ce que mon ami , qui aimait à répéter , 
a dit tant de fois; le monde entier n^efi qu*une 
famille , les hommes fotit frères ; les frères fe que- 
relief it quelquefois , mais les bons cœurs reviennent 
aifément. Je fuis prêt à vous embrajfer , vous et 
monfieur le Secrétaire dont j'efiime lafcience^ U 
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Jtyle et la circonfpection dans plus (tun endroit 
fcabreux. ^ 

J' air honneur d'être^ fans la moindre rancune^ 
et très-chrétiennement , ^ 

MESSIEURS, 

Votre très-humble et très- 
ohéijffantferviteur^ 

LA ROUPILIERE. 

A Perpignan , i s Septembre \yj6. 
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F R A G M E N S 

SUR 

L' H I S T O I R E. 

ARTICLE PREMIER. 

QuUJautJt défUr de prejque tous Us monumcns 
anciens. 

1 L y â plus de quarante ans que Tamour de 
la vérité, et le dégoat qu'infpirent tant d'hif- 
tpriens modernes , infpirèrent à une dame 
d'un grand nom^ et d'un efprit fupérieur à 
ce nom , Tenvie d'étudier avec nous ce qui 
méritait le plus d'être obfervé dans le tableau 
général du monde ; tableau (i fouvent défiguré. 

Cette dame , célèbre par fes connaiflances 
finguliéres en mathématiques , ne pouvait 
foujBFrir les fables que le temps a confacrées , 
qu'il eft aifé de répéter , qui gâtent l'efprit 
et qui l'énervent. 

Elle était étonnée de ce nombre prodigieux 
de fyfiêmes fur l'ancienne chronologie , diÔc- 
rens entre eux d'environ mille années. Elle 
l'était encore davantage que Thiftoire confiftât 
en récits de batailles fans aucune connaiflance 
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de la tactique, excepté dans Xénophan et dans 
Folybe ; qu'on parlât fi fouvent de prodiges , 
et qu'on eût fi peu de lumières fur i'hiftoire 
naturelle ^ que chaque autaar regardât fa 
fecte comme la feule vsaie , et calomniât 
toutes les autres. Elle voulait connaître le 
génie , les mœurs , les .^ois, les préjugés, les 
cultes , les arts ; et elle trouvait qu^en Tannée 
de la création du monde trois mille deux 
cents, ou trois mille neuf cents, il n'importe, 
un roi inconnu avait défait un roi plus 
inconnu encore, prjès d'une ville dont U 
lituation était entièrement ignorée. 
. Plufieurs favans recherchaient en qu€l 
temps Europe fut enlevée en Phénicie par 
Jupiter; et ils trouvaient que c'était juâe treize» 
cents ans avant notre ère vulgaire. D'autres 
réfutaient cinquante-neuf opinions fur le jour 
de la naiflance de R<nnulus , fils du dieu Mars 
et de 1^ veftale Rhéa-Sylvia. Ils établiflaient 
un foixantième fyftême de chronologie. Nous 
en fîmes un foixante et unième ; c'était de 
rire de tous les contes fur lefquels on difpu* 
tait férieufement depuis tant de fiècles. 

£n vain nous trouvions ; par toutes le^ 
médailles, des veftigesd'anciepnes fêtes celé' 
brées en l'honneur des fables; des temples 
érigés en leur mémoire; elles n'en étaient pas 
moins fables. La fête des lupercales attefta 
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le 1 5 févritr , pendant neuf cents ans , non- 
feulement le prodige de la naiffance de Romulus 
et de Rémv^ , mais encore Paventure de Faunus , 
qui prit HerctXe pour Omphcde dont il était 
amoureux. Mille lÉvéncmens étaient sdnfi 
confacrés en Europe et en Afie, Les ama- 
teurs du merveilleuaCi difaient : Il faut bien 
ique ces faits foient vrais , puifque tant de 
monumcns en font là preuve. Et nous difions : 
Il faut bien qu'ils foient faux , puifque le vul- 
gaire les a cnis. Une fable a quelque cours 
dans une géaération ; elle s'établit dans la 
féconde ; elle devient refpectable dans la 
troifième ; la quatrième lui élève des temples. 
Il n'y Rivait pas dans toute l'antiquité profane 
iinfeul temple, une feule fête, un feul collège 
de prêtres , un feul ufage , qui ne fût fondé 
fur une fottife. Tel fut le genre - humain ; et 
c'eft fous ce point de vue que nous l'envifa- 
geâmes. 

Quelle pouvait être l'origine du conte 
d'Hérodote , que le foleil , en onze cents années , 
S'était couché deux fois à l'Orient ? où Licophron 
avait-il pris qu'Hercule , embarqué fur le 
détroit de Calpé dans fon gobelet, fat avalé 
par une baleine ; qu'il refta trois jours et 
trois nuits dans le ventre de ce poifFon ç et 
qu'il fit une belle ode dès qu'il fut fur le 
rivage ? 
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Nous ne trouvons d'autre raifon de tous 
ces contes que dans la faibleffe de refprit 
humain, dans le goût du merveilleux, dans 
le penchant à Fimitation, dans Fenvie de 
furpafler fes voifins. Un T<5i égyptien fe fait 
cnfevelir dans une petite pyramide de douze 
à quinze pieds ; un autrement être placé dans 
une pyramide de cent ; un troifième va juf- 
qu'à cinq ou fix cents. Un de tes rois eft allé 
dans les pays orientaux par mer ; un des 
miens eft allé dans le foleil , et a éclairé le 
monde pendant un jpur. Tu bâtis un temple 
à un bœuf; je vais en bâtir un pour un cro- 
codile. U y a eu dans ton pays des géans qui 
étaient les enfans des génies et des fées : 
nous en aurons qui efcaladeront le ciel et 
qui fe battront à coups de montagnes. 

U était bien plus aifé, et même plus pro- 
fitable d'imaginer et de copier tous ces contes 
que d'étudier les mathématiques. Car , avec 
des fables , on gouvernait les hommes; et les 
fages furent prefque toujours méprifés et 
écrafés par les puiflans. On payait un aftro* 
logue, et on négligeait un géomètre. Cepen- 
dant il y eut par-tout quelques fages qui 
firent des chofes utiles ; et c'était-là ce que 
la perfonne illufire , dont nous parlons, vou« 
lait connaître. 
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L^tifioire univerfelle anglaife, plus yolu* 
mineufe que le di£cours de Téloquent BaJ/uet 
n'eft court et reflerré , n'avait point encore 
paru. Les favans , qui travaillèrent depuis 
avec un juif et denx presbytériens à ce grand 
ouvrage , eurent un but tout différent du 
BÔtre. Ils voulaient .prouver que la partie du 
mont Ararat, fur laquelle T arche de Noé 
t'arrêta, était à Forient de la plaine de 
Sénaar, ou Shinaar, ouSeniar ; que la tour 
de Babel n^avait point été bâti« à mauvaife 
intention ; qu^elle n'avait qu'une lieue et un 
quart de hauteur, et non pas cent trente 
Jieues , comme des exagérateurs l'avaient 
^it : que la eonjii/ion des langues f à Babel , pra^ 
duifit dam le monde les effets les plus heureun 
et les plus admirables : ce font leurs propres 
paroles. Us examinaient , avec attention , 
lequel avait le mieux calculé, ou du favant 
Fétau^ qui comptait fix cents vingt -trois 
milliars fix cents douze millions d'hommes 
fur la terre , environ trois Cèdes après le 
déluge de JVW ; ou du favant Cumherland, 
qui n'en comptait que trois milliars trois cents 
trente- trois mille. Us recherchaient fi Ujaphed^ 
roi d'Egypte , était fils ou neveu du roi Véneph. 
Ils ne favaient pourquoi Cayomarat , ou Cajou^ 
maras ayant été le premier roi de Perfe, cepen- 
dant fon petit-fils Siamek paffa pour être 
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Y Adam dts Hébreux , inconnu à tous les autres 
peuples. 

Pour nous , notre feule intention était 
d'étudier les arts et les mœurs. 

Comme l'hiftoire du refpectablc Bojjfutt 
-finiflaità Charlemagne^ madame du Châtelet nous 
pria de nous inftruire en général avec elle de 
ce qu'était alors le refte du monde , et de ce 
qu'il a été jufqu'à nos jours. Ce n'était pas* 
une chronologie qu'elle voulait , un fimple 
almanach antique des naiflances , des maria- 
ges , et des morts de rois dont les noms 
font à peine parvenus jufqu'à nous , et encore 
tout falfifiés. C'était l'efprit des hommes qu'elle ^ 
voulait contempler. ^ ^ 

Nous comimençâmes nos recherches par 
l'Orient , dont tous les arts nous font venus 
avec le temps. Il n'eft aucune hiftoire qui 
commence autrement. Ni le prétendu Hermès^ 
tii Manéthon , ni Bérofe , ni Sanckoniathon , ni 
les Shafta , ni les Veidam indiens , ni 
Tjn'oajire , ni les premiers auteurs chinois 
ne. portèrent ailleurs leurs j^remîers regards ; 
et l'auteur infpiré du Pentateuque ne parla 
point de nos peuples occidentaux. 
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A R T I C L E I L 

De la Chine. 

XL ne nous fallut ni de profondes rechcf^ 
ches , ni un grand effort pour avouer que le« 
Chinois , ainfi que les Indiens , ont précédé 
*dès long-tempsU'Europe dans la connaiilànce 
de tous les arts néceOaires. Nous ne fommes 
point enthoufiaAes des lieux éloignés et des 
# temps antiques ; nous favons bien que TOrient 

entier, loin d'être aujourd'hui notre rival en 
^ mathématiques et dans les beaux arts , n'eft 

"f * pas digne d'être notre écolier ; mais s'ils n'ont 

pas décoré , comme nous , le grand édifice 
des arts , ils l'ont conftruit. Nous crûmes , fur 
la foi des voyageurs et des miflionnaires de 
toute efpèce , tous d'accord enfemble , que 
les Chinois inventèrent l'imprimerie environ 
deux mille ans avant qu'on ne l'imitât dans 
la baffe Allemagne ; car on y grava d'abord 
les planches en bois , comme à la Chine , 
et ce ne fut qu'après ce tâtonement de îart 
qu'on parvint à l'admirable invention des 
caractèret mobiles. Nous dîmes que les Chi- 
nois n'ont jamais pu imiter , à leur tour , 
l'imprimerie d'Europe. M. Warburton , qui 
ne hait pas à tomber fur les Français , crut 
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que nous propofions aux Chinois de fondre 
des caractères de leurs quatre-vingt-dix mille 
mots fymboliques. Non; mais nous délirâmes 
que les Chinois adoptafTent enfin T alphabet 
des autres nations , fans quoi il ne fera guère 
poiGble qu'ils faflent de grands progrès dans 
des fciences qu'ils ont inventées. 

Toutefois leur méthode de graver fur plan- 
che nous paraît avoir de grands avantages fur 
la nôtre. Premièrement , 4e graveur qui im- 
prime n'a pas befoin d'un fondeur. Secon- 
dement , le livre n'eft pas fujet à périr, 
la planche refle. Troifièmement , les faute» 
fe corrigent aifément après Timpreffion. Qua- 
trièmement , le graveur n'imprime qu'autant 
d'exemplaires qu'on lui en demande; et par-là 
on épargne cette énorme quantité d'imprimés , 
qui chez nous fe vendent au poids pour fervir 
d'enveloppes aux ballots. 

Il paraît inconteftable qu'ils ont connu le 
verre avant nous. L'auteur des Recherchas 
philofophiques fur les Egyptiens et fur les Chinois^ 
vrai favant , puifqu'il penfe , et qui ne paraît 
pas trop prévenu en faveiu: des modernes , 
dit que les Chinois n'ont encore que des 
fenêtres de papier. Nous en avons aufli 
beaucoup , et furtout dans nos provincej 
méridionales ; mîiis des officiers , très-dignes 
de foi, nous ont aifuré qu'ils ayai-ent été 
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invités à dîner auprès de Ranton , dans des 
maifons dont les fenêtres étaient figurées en 
arbres chargés de feuilles et de fruits , qui 
portaient entre leurs branches de beaux deflins 
d'un verre très-tranfparcnt. 

Il n'y a pas foixante ans que. notre Europe 
a imité la porcelaine de la Chine : nous la 
furpaflbns à force de foins; mais ces foins 
même la rendent très-chère, et d'un ufage 
peu commun. Le grand fecret des arts eft 
que toutes les conditions puifTent en jouir 
aifément. 

M. «Pati; , auteur des Réflexions philofophiques^ 
ne fait pas des réflexions indulgentes. Il 
reproche aux Chinois leurs tours vernifiees 
à neuf étages , fculptées , et ornées de clo- 
chettes. Quel eft l'homme pourtant qui ne 
voudrait pas en avoir une au bout de fon 
jardin , pourvu qu'elle ne lui cachât pas la vue ? 
Le grand-prêtre juif avait des cloches au bas 
de fa robe ; nous en mettons au cou de nos 
vaches et de nos mulets. Peut-être qu'un 
carrillon aux étages d'une tour ferait aflec 
plaifant. 

Il condsunne les ponts qui font fi étevés , 
que les mâts de tous les bateaux paflcnt faci- 
lement fous les arcades ; et il oublie que fur 
les canaux d' Amfierdam et de Roterdam , on 

voit 
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voit cent pontsJevîs qu'il faut lever et baifler 
pluiieurs fois jour et nuit. 

Il méprife les Chinois , parce qu'ils aiment 
mieux conftruire leurs maifons en étendue 
qu'en hauteur. Mais du moins il faudrait 
avouer qu'ils avaient des maifons vernies , 
plufieurs fiècles avant que nous enflions dea 
cabanes où nous logions avec notre bétail,, 
comme on fait encore enVeftphalie. Au relie, 
chacun fuit fon goût. Si on aime mieu^i loger 
à un feptième étage, ubipcnunt ova columbat^ 
qu'au rez-de-chauflee ; fi l'on préfère le danger 
-du feu et rimpoffibilité de l'éteindre , quand 
il prend au faîte d'un logis , à la facilité de 
s'en fauver , quand la maifon n'a qu'un étage ; 
û les embarras , les incommodités , la puan- 
teur, qui réfultent de fept étages établîi les 
uns fur les autres, font plus agréables que 
tous les avantages attachés aux maifons baiTes ; 
nous ne nous y oppofons pas. Nous ne jugeons 
point du mérite d'un peuple par la façon dont 
il eft logé ; nous ne décidons point entre 
Verfailles et la grande maifon de l'empereur 
chinois , dont frère Attiret nous a fait depuis 
peu la defcription. 

Nous voulons bien croire qu'il y eut autres- 
fois en Eygpte un roi appelé d'un nom qui a 
quelque rapport a celui de Séfojlns , lequel 
n'eft pas plus un mot égyptien que celui de 

Mélanges hijl. Tome IJ* * V 
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Charles et de Frédéric. Nous ne difputerons 
point fur une prétendue muraille de trente 
lieues , que ce prétendu Séfùjtris fit élever 
pour empêcher les voleurs arabes de venir 
piller fon pays. S'il conflruifit ce mur, pour 
n'être point volé , c'eft une grande préfomp- 
tion qu'il n'alla pas lui-même voler les autres 
nations, et conquérir la moitié du monde 
pour fon plaiûr, fans fe foncier de la gou- 
verner , comme nous l'aflure M, Larcher^ 
répétiteur au collège Mazarin. 

Nous ne croyons pas un mot de ce qu'oa 
nous dit d'une muraille , bâtie par les Juifs, 
commençant au port de Joppé , qui ne leur 
appartenait point, jufqu'à une ville inconnue, 
nommée Carpafabé, tout le long de la mer, 
pour empêcher un roi Antiochus de s'avancer 
contre eux par terre. Nous laifFons là tous 
ces retranchemens , toutes ces lignes qui ont 
été d'ufage chez tous les peuples : mais il 
faut convenir que la grande muraille de la 
Chine eft un des monumens qui font le plus 
d'honneur à l'efprit humain. Il fut entrepris 
trois cents ans avant notre ère : la vanité ne 
le conflruifit pas , comme elle bâtit les pyra- 
mides. Les Chinois n'imitèrent point les 
Huns , qui élevèrent des paliflades de pieux 
^t de terre , pour s'y retirer après avoir pillé 
leurs voifins. L'efprit de paix feul imagina la 
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grande muraille. Il eft certain que la Chine, 
gouvernée par les lois , ne voulut qu'arrêter 
les Tartares , qui ne connaiflaient que le 
brigandage. C'eft encore une preuve que la 
Chine n'avait point été peuplée par des tar- 
tares, comme on Ta prétendu. Les mœurs, 
la langue , les ufages , la religion , le gou- 
vernement i étaient trop oppofés. La grande 
muraille fut admirable et inutile : le courage 
et la difciplinie militaire euflent été des rem» 
parts plus aiTurés. 

M. Paw a beau regarder avec des yeux de 
mépris tous les ouvrages de la Chine, il 
n'empêchera pas que le grand canal , fait de 
main d'homme , dans la longueur de cent 
foixante de nos grandes lieues, et les autres 
canaux qui traverfent ce vafte empire , ne 
foient un exemple qu'aucune nation n'a pu 
encore imiter : les Romains mêmes ne tentè- 
rent jamais une telle entreprlfe. 

'article III. 

De la population de la Chine, et des mœurs. 

Voila donc deux travaux immenfes qui 
n'ont pour but que l'utilité publique ; la 
grande muraille qui devait défendre l'empire 
chinois , et les canaux qu> favorîfent fon 
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commerce; Joignons-y un avantage encore 
plus grand , celui de la population , qui ne 
peut être que le fruit de Taifance et de la 
îureté de chaque citoyen , dans fa petite 
poiTeOion en temps de paix ; les mendians ne 
fe marient en aucun lieu du monde. La poly- 
gamie ne peut être regardée comme contraire 
à la population ; puifque , par le fait , les 
Indes, la Chine , le Japon, où la polygamie 
fut toujours reçue , font les pays les plus 
peuplés de Tunivers. S'il eft permis de citer 
ici nos livres facrés , nous dirons que oie u 
même, en permettant aux Juifs la pluralité des 
femmes , leur promit que leur race ferait mul- 
tipliée comme les fables de la mer. 

On allègue que la nature fait naître à-peu- 
près autant de femelles que de mâles , et que 
par conféquent* , fi un homme prend quatre 
femmes , il y a trois hommes qui en manquent. 
Mais il eft avéré aujourd'hui que dans l'Eu* 
rope , s'il naît un dix-feptième de plus 
d'hommes que de femmes , il en meurt aufli 
4>eaucoup plus avant l'âge de trente ans , par 
la guerre, par la multitude des profeffions péni- 
bles , plus meurtrières encore que la guerre, et 
par les débauches non moins funeftes. Il en eft 
probablement de même en Afie. Tout Etat , 
au bout de trente ans, aiu-a donc moins de 
mâles que de femelles. Comptez encore les 
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eunuques et les bonzes^ il refiera peu d^hommes. 
Enfin, obferyez qu'il n'y a que les premiers 
d'un Etat , prefque toujours très>opulens , qui 
puifleat' entretenir plulieurs femmes , et vous 
verrez que la polygamie peut être , non-feule- 
ment utile à un empire , mais néceflaire aux 
grands de cet empire. 

Confidérez furtout que l'adultère eft très- 
rare dans rOrient, et que dans les harem, 
gardés par des eunuques , il eft impoflîble.' 
Voyez , au contraire , comme l'adultère marché 
la tête levée dans notre Europe ; quel honneur 
chacun fe fait de corrompre la femme d' autrui ; 
quelle gloire fe font les femmes d'être corrom- 
pues ; que d'enfans n'appartiennent pas à leurs 
pères ; combien les races les plus nobles font 
mêlées et dégénérées. Ju^ez après cela lequel 
vaut le mieux , ou d'une polygamie permife par 
les lois, ou d'une corruption générale autorifée 
par les mœurs. 

Si , dans la Chine , plufieurs femmes de la 
lie du peuple expofent leurs enlans, dans la 
crainte de ne pouvoir les nourrir , c'eft peut- 
être encore une preuve en faveur de la poly- 
gamie : car (i ces femmes avaient été belles , fi 
elles avaient pu entrer dans quelque férail , 
leurs enfans auraient été élevés avec des foins 
paternels. 
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Nous fommes loin d'infinuer qu'on doive 
établir la polygamie dans notre Europe chré- 
tienne. Le pape Grégoire J/, dans fa décrétale 
adrelTée à S* Bonifacc , permit qu'un mari prit 
une féconde femme , quand la fienne était 
infirme. Luther et Mélancton permirent au 
landgrave de Hefie deux femmes , parce qu'il 
avait au nombre de trçis ce qui chez les autres 
fe borne à deux. Le chancelier d'Angleterre 
Couper^ qui était dans le cas ordinaire, époufa 
cependant deux femmes , fans demander per- 
miflion à perfonne ; et ces deux femmes vécu- 
rent enfemble dans Tunion la plus édifiante : 
mais ces exemples font rares. 

Quant aux autres lois de la Chine , nous 
avons toujours penfé qu'elles étaient impar- 
faites , puifqu' elles font l'ouvrage des hommes 
qui les exécutent. Mais qu'on nous montre un 
autre pays où les bonnes actions foient récom- 
penfées par la loi, où le laboureur le plus ver- 
tueux et le plus diligent foit clevé à la dignité 
de mandarin , fans abandonner fa charrue : 
par-tout on punit le crime ; il eft plus beau fans 
doute d'encourager à la vertu. 

A regard du caractère général des nations^ 
la nature Ta formé. Le fang des Chinois et 
des Indiens eft peut-être moins acre -que le 
nôtre, leurs moeurs plus tranquilles* Le bœuf 
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cft plus lent que le cheval , et la laitue diffère 
de rabfinthe. 

Le fait eft qu'à notre Orient et à notre 
Occident) la nature a de tout temps placé des 
multitudes d'êtres de notre efpèce , que nous 
ne connaiflbns que d'hier. Nous fommes fur 
ce globe comme des infectes dans un jardin : 
ceux qui vivent fur un chêne rencontrent 
rarement ceux qui palfent leur courte vie fur 
un orme. 

Rendons juflice à ceux que notre înduôrie 
et notre avarice ont été chercher par-delà le 
Gange ; ils ne font jamais venus dans notre 
Europe pour gagner quelque argent ; ils n'ont 
jamais eu la moindre penfée de fubjuguer 
notre entendement ; et nous avons paffé des 
mers inconnues pour nous rendre maîtres de 
leurs trcfors , fous prétexte de leur rendre le 
fervice de gouverner leurs âmes. 

Quand les Albuquerques vinrent ravager les 
côtes de Malabar , ils menaient avec eux des 
marchands , des millionnaires , et des foldats. 
Les miffionnaires baptifaient les enfans que 
les foldats égorgeaient ; les marchands par- 
tageaient le gain avec les capitaines ; le minif- 
tère portugais les rançonnait tous ; et des 
auteurs moines , traduits enfuite par d'autres 
moines, tranfmettaient à la poftérité touslex 
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miracles que fit la S^^ Vierge dans Tlnde pour 
enrichir des marchands portugais. 

Les Européans entraient alors dans deux 
mondes nouveaux; celui de l'Occident a été 
prefque tout entier noyé dans fon fang. Si des 
fanatiques d'Europe ne font pas venus à bout 
d'exterminer r Orient , c'eft qu'ils n'en ont pas 
eu la force, car le défir ne leur a pas manqué ; 
et ce qu'ils ont fait au Japon ne Ta prouvé 
que trop à leur honte étemelle. ' 

Ce n'eft pas ici le lieu de retracer aux 
yeux épouvantés des lecteurs judicieux ces 
portraits que nous avons déjà expofés , de la 
fubverfion de tant d'Etats facrifiés aux fureurs 
de l'avarice , et de la fuperftition , plus cruelle 
encore que la foif des richefles. Contenons- 
nous dans les bornes des recherches hifto- 
riques. . 

I 
ARTICLEIV. I 

• i 

Si les Egyptiens ont peuplé la Chinent ttji les \ 

Chinois ont mangé des hommes. \ 

IN o u s avons toujours foupçonné que les I 

grands peuples des deux continens ont été 
autoctones , indigènes ; c'eft-à-dire originaires 
des contrées qu'ils habitent, comme leurs 
quadrupèdes , leurs finges, leurs oifeaux , 

leurs 
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leurs reptiles , leurs poiffons , leurs arbres » 
et toutes leurs plantes. 

Les rajigifères de la Laponie , et les girafes 
d'Afrique ne defcendent point des cerfs d'Al- 
lemagne et des chevaux de Perle. Les palmiers 
d'Afie ne viennent point des poiriers d'Eu- 
rope. Nous avons cru que les Nègres n'avaient 
point des Irlandais pour ancêtres. Cette vérité 
eft fi démontrée aux yeux, qu'elle nous a paru 
démontrée à Tefprit ; non que nous ofions , 
avec S' Thomas , (a) dire que l'être fuprême, 
agiiTant de toute éternité , ait produit de toute 
éternité ces races d'animaux qui n'ont jamais 
changé parmi les bouleverfémens d'une terre 
qui change toujours. Il ne nous appartient 
pas de nous perdre dans ces profondeurs ; 
mais nous avons penfé que ce qui eft a du 
moins été long-temps. Il nous a paru, par 
exemple , que les Chinois ne defcendent pas 
plus d'une colonie d'Egypte que d'une colonie 
de Bafle-Bretagne. Ceux qui ont prétendu que 
les Egyptiens avaient peuplé la Chine, ont 
exercé leur e^rit et celui des autres. Nous 
avons applaudi à leur érudition et à leurs 
effort^ ; mais ni la figure des Chinois , ni leurs 
moeurs, ni leur langage, ni leur écriture, ni 
leurs ufages , n'ont rien de l'antique Egypte. 
Ils ne connurent jamais la circoncifion : 

( a ) SunuM catkêlice/ida , Uv. II , chap. XXXII. 

Mélanges hift. Tome II « X 
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aucune des divinités égyptiennes ne parvînt 
jufqu'à eux : ils ignoraient toujours les myf- 
tères d'IJis. 

M. Faw^ auteur des Réflexions philofophiques^ 
a traité d'abfurde ce fyftême, qui fait des 
Chinois une colonie égyptienne ; et il fe 
fonde fur les raifons les plus fortes. Nous 
ne fommes pas aflfez favans pour nous fervir 
du mot ahfurde ; nous perfiftons feulement 
dans notre opinion, que la Chine ne doit 
tien à l'Egypte. Le père ParerminVdi démontré 
à M. de Mairan. Quelle étrange idée dans deux 
ou trois têtes de français qui n'étaient jamais 
fortis de leur pays , de prétendre que l'Egypte 
s'était tranfportée à la Chine , quand aucun 
Chinois , aucun Egyptien n'a jamais avancé 
une telle fable ! 

D'autres ont prétendu que ces Chinois fi 
doux, fi tranquilles , fi aifés à fubjuguer et 
à gouverner , ont , dans les anciens temps , 
facrifié des hommes à je ne fais quel dieu, et 
qu'ils en ont mangé quelquefois. Il eft digne 
de notre efprit de contradiction , de dire que 
les Chinois immolaient des hommes à dieu, 
et qu'ils ne reconnaiffaient pas de Dieu. Pour 
le reproche de s'être nourris de chair humaine , 
voici ce que le père Parennin avoue à M. de 
Mairan. {b) 

{ b ) Dans fa lettre datée de Pékin , du 1 1 ^étlff^iSo , page 
i63 » tome XXI des Lettres idi/iantes, édition de Paris 1 734. 
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99 Enfin fi Ton ne diftingue pas les temps 
de calamités des temps ordinaires , on 
pourra dire de prefque toutes les nations , 
et de celles qui font les mieux policées , ce 
que des Arabes ont dit des Chinois; car on 
ne nie pas ici que des hommes , réduits à 
la dernière extrémité , n'aient quelquefois 
lûangé de la chair humaine ; mais on ne 
parle aujourd'hui qu'avec horreur de ces mal- 
heureux temps auxquels , difent les Chinois , 
le ciel irrité contre la malice des hommes, les 
r» puniflait par le fléau de la famine , qui les 
portait aux plus grands excès. 
99 Je n'ai pas trouvé néanmoins que ces 
horreurs foient arrivées fous la dynaftie des 
Tang y qui eft le temps auquel ces Arabes 
afiurent qu'ils font venus à la Chine , mais 
à la fin de la dynafiie des Han , au fécond 
fiècle après jesus-christ,99 
Ces Arabes , dont parlent MM. de Mairan 
et Parennin , font les mêmes que nous avons 
déjà cités ailleurs. Ils voyagèrent , comme 
nous l'avons dit , à la Chine au milieu du 
neuvième fiècle , quatre cents ans avant ce 
fameux vénitien Marco-Paolo , qu'on ne voulut 
pas croire lorfqu'il difait qu'il avait vu un 
grand peuple plus policé que les nôtres , des 
villes plus vaftes , des lois meilleures en plu- 
fieurs|jl|Kiits.Les deux arabes y étaient abordés 

X 2 
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dans un temps malheureux , après des guerres 
civiles et des invafions de barbares , au milieu 
d'une famine affreufe. On leur dit , par inter- 
prètes , que la calamité publique avait été au 
point que pluGeurs perfonnes s'étaient nour- 
ries de cadavres humains. Ils firent comme 
prefque tous les voyageurs , ils mêlèrent un 
peu de vérité à beaucoup de menfonges. 

Le nombre des peuples que ces deux arabes 
nomment anthropophages , eft étonnant e ce 
font d'abord les habitans d'une petite île 
auprès de Ceilan , peuplée de noirs. Plus loin 
font d'autres îles qu'ils appellent Rammi et 
Angaman , où les peuples dévoraient les voya- 
geurs qui tombaient entre leurs mains. Ce 
qu'il y a de trifte , c'eft que Marco Paolo dit 
la même chofe , et que l'archevêque Navarettt 
l'a confirmée au dix-feptième fiècle , à los 
Europeos que cogenes confiante quevivosfe los van 
comiendo. 

Texera dit que les Javans avaient encore 
cette abominable coutume au commencement 
du feizième fiècle , et que le mahométifme a eu 
de la peine à l'abolir. Quelques hordes de 
cafres et d'africains ont été accufées de cette 
horreur. ' 

Si on ne nous a point trompés fur la Chine , 
fi dans un de ces temps défaftreux où la faim 
ne refpecte rien, quelques chinois fe livrèrent 
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à une action de défefpoir qui foulé ve la nature, 
fouvenons-nous toujours qu'en Hollande la 
canaille de la Haie mangea de nos jours le 
coeur du refpectable de Wit^ et que la canaille 
de Paris mangea le cœur du maréchal dC Ancre. 
Mais fouvenons-nous auili que ceux qui per- 
cèrent ces cœurs furent cent fois plus coupables 
que ceux qui les mangèrent. Songeons à nos 
matines de Paris, à nos vêpres de Sicile, en 
pleine paix ; auxmaffacres d'Irlande , pendant 
lefquels les Irlandais catholiques fefaient de la 
chandelle avec la graifle des Anglais protef- 
tans. Songeons aux maflacres des vallées du 
Piémont, à ceux du Languedoc et des Cévènes, 
à ceux de tant de millions d'Américains par 
des Ëfpagnols qui récitaient leur rofaire , et 
qui établilFaient des boucheries publiques de 
chair humaine. Détournons les yeux, etpaf- 
fons vite. 

ARTICLE V. 

Des anciens étahlijfemens et des anciennes erreurs 
avant lejiècle de Charlema^ne. 

A. VA NT de venir au mémorable fiècle de 
Ckarlemagne^ il fallut voir quelles révolutions 
avaient amené ce fiècle dans notre Occident , 
et comment les deux religions chrétienne et 

X 3 
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mnfulxnatie s'étaient partagé le itibnde depuis 
le golfe de Pcrfc jufqu'^à la mer Atlantique. 
C'était un grand fpectacle , mais une pénible 
recherche : il fallut prefTer cent quintaux de 
menfonges pour en extraire une once de véri- 
tés. La foule des auteurs qui n'ont écrit que 
pour nous tromper eft effrayante. Qu'on en 
juge feulement par cinquante évangiles apo- 
cryphes , écrits dès le premier fiècle, et fuivis 
fans interruption de fables abfurdes, jufqu'aux 
fauffes décrétales forgées au fiècle de CharU" 
magne ^ et jufqu'à la donation de Conjlantin; et 
cette donation de Conjlantin fuivie de la légende 
dorée; et cette légende dorée renforcée par la 
fleur des faints ; et cette fleur des faints per-- 
fectionnée par le pédagogue chrétien : le tout 
couronné par des miracles de Tabbé Paris dans 
le faubourg Saint-Médard , *au dix-huitième 
liècle. 

Nous osâmes d'abord douter de ces donations 
immenfes , faites aux év^êques de Rome par Char- 
lemagne et par fon fils , et furtout dejs donation» 
de pays que Charles et Louis le faible ne poffé- 
daient pas : mais nous ne prétendîmes point 
mettre en doute le droit que les papes ont acquis 
parle temps fur le pays qu'ils pofsèdent. Ils en 
font fouverains , comme les évêques d'Alle- 
magne font fouverains dans leurs diocèfes. 
Leurs droits ne font pas à la vérité écrits dans 
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Tévangile. Une religion formée par des pauvres, 
et qui anathématife la richefle et Tefprit de 
domination^ n'a pas ordonné àfes prêtres de 
monter fur des trônes , et d'armer leurs mains 
du glaive ; mais rien n'exifte aujourd'hui de 
ce qu'était l'Eglife dans fon origine ; le temps 
a tout changé , et changera tout encore ; il a 
établi dans notre occident les fouverainetés 
des barbares vomis de la Scythie , et changé 
les chaires d'inftructions en trônes. 

Nous avons refpecté ces dominations nou- 
velles dans notre hifloire , et nous avons même 
remarqué combien notre antique barbarie les 
avait rendues nécefTaires. Quelques jéfuites , 
et furtout je ne fais quel Nonotte , écrivirent 
alors contre nous avec plus d'amertume que 
de fcience. Us nous accusèrent d'avoir été 
peu refpectueux envers S* Pierre et S* Charle- 
magne. Ils ne fe doutaient pas alors que les 
fucceiTeurs de Charlemagne et de Fierre aboli- 
raient ror4re des jéfuites , et que les généraux 
cafleraient leurs foldats mal payés. Quoique 
nous euffions parlé de l'établifTemènt du chrif- 
tianifme avec le plus profond refpect , on nous 
acçufa cependant d'en avoir un peu manqué. 

On voulut nous écrafer fous foixante volumes 
de pères de l'Eglife , pour nous prouver que 
S^ Fierté avait été à Kome , fans que S^ Luc ot 
S* Faul en euflent jamais parlé ; qu'il avait 

X 4 
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été/ttf U trône épijcopat de Rome , quoiqu^aflu- 
rëment il n^ eût point de trône ëpifcopal en 
ce temps-là , ni même d'évéques d'aucun dio- 
cèfe. La principale démonftration du voyage 
de S* Fierté à Rome fe tirait d'une lettre qu'il 
avait écrite etdatée deBabylone : or Babylone 
fignifiait évidemment Rome , comme Falaife 
fignifie Perpignan. Les autres preuves étaient 
fondées fur certains contes d*un Ahdias , d'un 
Marcel et d'un Egéjippe , qui n'étaient dignes 
affurément d'être ni pères ni fils de l'Eglife. 

Ces fefeurs de mille et une nuits nous 
contaient donc que Simon Pierre^ étant venu 
i Rome, (quoique fa miffion fût pour les 
circoncis) y rencontra le magicien Simon, 
qui fe changeait tantôt en brebis et tantôt en 
chèvre. Ce Simon d'abord lui envoya faire un 
complithent par un de fes chiens, auquel 
Simon Pierre répondit fort poliment. Ils fe 
brouillèrent enfuite par un couCn de l'empe- 
reur ^féron qui était mort. Simon, qu'on 
appelait Vertu - dieu défia S* Pierre à qui 
reflufciterait le mort. Simon le fit remuer; 
mais Pierre le fit marcher , et gagna la gageure. 
£nfuiteils fe défièrent au vol, en préfence 
de l'empereur. Simon vola dans les airs mieux 
que Dédale ; mais Pierre pria le Seigneur fi 
^demment de faire tomber Simon Vertu-dieu 
comme Icare , qu'il tomba et fe cafla les jambes. 
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Niron^ indigné de voir fon forcier eftropic, 
fit crucifier Fitm les pieds en haut , et couper 
la tête à Faul , 8cc, . . . 8cc. . . . Cela arriva 
la dernière année de Néron* Fkrre avait gou- 
verné r^glife vingt-cinq ans fous cet empe- 
reur , qui n'en régna que treize. 

Ce livre d'Abdias^ écrit en fyri^ue, fut 
traduit en grec par fon difciple nommé Eutrope^ 
et nous Tavous en latin de la traduction de 
Jules africain , homme favant du troifiéme 
fiécle , et prefque un père de TEglife par fes 
autres écrits. 

Quoi qu'il en foit , que S* Pierre eût fait ou 
non le voyage de Rome , cela était abfolument 
indifierent pour le gouvernement de TEglife. 
Ce gouvernement fut modelé du temps de 
Conjiantin , fur radminiftratipn politique de 
l'Empire. Les principaux fiéges, Rome , Conf« 
tantinople , Alexandrie , devaient avoir l'au- 
torité principale. Et de même que les rois 
d'Efpagne régnèrent en ce pays , foit que Tubal 
ou Hercule Peut peuplé ; de même que la race 
des Francs pofféda les Gaules, foit qu'elle 
defcendît deMrancus fils d'Hector^ foit qu'elle 
eût une autre origine; ainfi les papes domi- 
nèrent bientôt dans la ville impériale, du 
confentçment même. des Romains, fans fe 
mettre en peine fi la première églife de cette 
capitale avait été dédiée kS^Jean de Latran, 



at5ù FAUSSETÉS 

eu à S^ Pierre hors des murs. Ainfi les patriar- 
ches des grandes villes de Conftantinople et 
d'Alexandrie eurent plus d'honneurs , de 
richeOes et d'autorité que des évêques de 
villages. JLes hommes d'Etat n'établiffent guère 
leurs droits fur des difcuflions théologiques : 
ils vont au folide , et ils laiffent leurs écrivains 
s'épuifer en citations et en argumens. 

ARTICLE VI. 

Fauffes donations. Fanxmartyrs. Faux miracles^ 

I 

JLA vérité de Thiftoire , bien plus utile , 
qu'on ne penfe, nous força d'examiner les 
faufle) légendes auffi attentivement que le 
voyage de S* Pierre. Nous crames que le men- 
fbnge ne pouvait que déshonorer la religion. 
Les miracles dejESUS-CHRiSTet des apôtres 
font fi vrais qu'on ne doitpas rifquer d'afiaiblir, 
le profond refpect qu'on a pour eux , en leur 
alTociant de faux prodiges. Admirons, célé- 
brons , révérons le Lazare relfi|Jcité ; le bien- 
fait des noces de Cana; les démons chalTés du 
corps des poflTédés ; ces efprits immondes 
précipités dans les corps d'animaux immon- 
des comme eux , et noyés avec eux dans le lac 
de Génézareth; lefilsdeDiEU enlevé fur le 
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. faite du temple et fur une montagne par Pen- 
nemi de dieu et des hommes ; je sus 
confondant d'un feul mot cet éternel ennemi 
qui ofait propofer à dieu même d'adorer le 
Diable ; j E s u s , transfiguré fur le Thabor 
pour manifeller fa gloire à Mdije et à Elie , qui 
viennent du fein des morts recevoir fes leçons - 
étemelles ; j E s u s lafource delà vie, jesus 

^ créateur du genre-humain , mourant pour je 
genrô-humain ; les morts reiFufcitant quand il 
expire , et rempliflant les rues de Jérufalem ; . 
le foleil s'éclipfant en plein midi et en pleine 
lune par toute la terre , à la confufion de tout 
Tempire. romain, aflez aveugle pour négliger 
ce grand événement ; le S' £fprit defcendant> 
en langue de feu fur les apôtres , &c. • . Ces • 
vrais miracles font aflez nombreux , aflez 
avérés. Des hommes infpirés les ont écrits; 
tout lecteur judicieux les apprécie ; tout bon 
chrétien les adore. 

Mais, c'était, nous ofons le dire, une 
impiété et une folie de vouloir foutenir ces 
prodiges, que dieu daigna lui-même opérer 
en Judée , par des fables abfurdes , que des 
hommes inconnus ont inventées tant de fiècles 
s^rés. 

La perfonne illuftre qui étudia Thiftoire 
avec nous , fut trés-fcandalifée qu'un jéfuite , 
nommé Fapibroke , prétendit avoir traduit un 
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xnanufcrit grec qui contenait le martyre de 
S' Théodote cabarctier , et de fept vierges , 
âgées de foixante douze ans chacune , que le 
gouverneur de la ville d'Ancire condamna à 
livrer leur pucelage aux jeunes gens de la 
ville. Cette fentence portée contre ces fept 
vieilles , ou plutôt contre ces jeunes gens , 
était encore la plus fimple et la moins mer^ 
veilleufe anecdote de toute cette aventure. La 
légende de ce faint cabaretief , et de fon ami 
le curé Fronton eft. aflez connue. 

On arrache la langue à S^ Romain^ qui était 
bègue, et auifitôt il parle avec la plus grande 
volubilité; Tauteur, grand phyficien , remar* 
que qu*il eft impôjjihle de vivre fans langue: ce 
qui rend le miracle plus beau. 
^ue dire de S' Paulin qui , voyant un pofTédé 
fe promener la tête en-bas comme une mouche 
à la voûte d'une églife , envoya vite chercher 
les reliques de S' Félix de Noie ? Dès qu'elles 
furent arrivées, le poUédé tomba par terre. 

Eft-il poffible qu'on ait écrit férieufemcnt 
que S' Denis l'aréopagite, étant venu d'Athè- 
nes à Paris , fut pendu à Montmartre ; qu'il 
prêcha du haut de la potence dès qu'il fut 
étranglé, et qu'enfuite il porta fa tête entre 
fes bras , dès qu'il eut le cou coupé ? 

Nous pourrions citer trois morts, reflufcités 
en un jour par 5* Dominique ; vingt - huit 
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i aveugles , quatre pofledés , fix lépreux , trois 

fourds, trois muets guéris, et quatre morts 
reflufcités , le tout par S* Victor, 

S* Maclou , preflé de refîufciter un mort, 
répond: Qu'il attende que j'aie dit ma mefle» 
La mefle dnie, il le reflùfcite : le mort demandç 
à boire ; foudain S^ Maclou <^hange de Feau 
en vin , un caillou en gobelet , un balai en 
ferviette. Le mort boit , et reconnaît que ces 
trois miracles foiu en l'honneur de la Trinité. 
C'eft-là pourtant ce qu'écrivent les jéfuites 
Ribadénéira et Antoine Girard dans la vie des 
faints. 

On a écrit , et depuis la renaiflance des 
lettres on a imprimé plus de dix mille contes 
de cette force. Le bénédictin Ruinard nous 
en a donné de pareils dans fes prétendus Actes 
Jincères , qui font évidemment du treizième 
fiècle, et tous écrits du même ftyle. C'eft-là qu'il 
renouvelle l'hiftoire du cabaretier Théodote , et 
de la langue de Romain. 

On rendit à la raifon et à. la religion, le 
fcrvice de détruire ces fables : elles étaient 
encore fi accréditées qu'un jéfuite, nommé 
Nmotte , prit leur défenfe , et fut mêmefecondc 
par quelques écrivains. 

Plufieurs regardaient comme un article de 
foi l'apparition du labarum dans les nuées. 
Ils Jie favaient fi c'était vers Befançon, ou 
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vers Troie , ou vers Rome , et fi rinfcription 
était en latin ou en grec ; mais ils étaient sûrs 
de l'apparition. 

Par quel excès de démence a-t-on écrit et 
répété fi fouvent, que dans Tannée 287 , au 
temps même que Dioclélien favorifait le plus 
notre fainte religion , lorfque les principaux 
officiers de fon palais étaient chrétiens^, lorf- 
que fa femme était chrétienne , cet empereur 
fit couper la tête à toute une légion , appelée 
thébaine, compofée de frx mille fept cents 
hommes, et cela parce qu'elle était chrétienne ? 
Nous avions anéanti cette fable impertinente , 
attribuée à l'abbé Eucher , depuis évêque de 
Lyon, mort en 454 , cent foixante-fept ans 
après cette aventure. Nous avions fait voir 
combien il était ridicule d'attribuer à cet 
évêque une rapfodie dans laquelle il cft parlé , 
avant l'année quatre cents cinquante-quatre , 
du roi de Bourgogne Sigifmond , qui mourut 
en 52 3. Cette ineptie était aflez fenfible. Nous 
avions prouvé qu'aucun auteur ne parla jamais 
d'une légion thébaine. Il y avait trois légions 
en Egypte ; mais aucune n'était tompoféc 
d'habitans de Thèbes. Cette prétendue légion 
n'avait pu arriver d'Oriont en Occident par 
le Vêlais , comme on le dit : elle n'avait pu 
être entourée de troupes , fupérieures en nom- 
bre , qui l'auraient égorgée dans le petit défilé 
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d'Agaune , où Ton ne peut ranger deux cents 
hommes en bataille , et où la moitié d^une 
cohorte aurait aifément arrêté toutes les légions 
de l'empire romain. Ce monftrueux amas de 
bêtifes méritait d'être développé; et il s'eft 
trouvé un Nonotte qui les a défendues comme 
fon bien propre. Il a intitulé fon livre nos 
erreurs , et il a trouvé des dévotes qui Font 
cru fur fa parole. 

ARTICLE VII. 

De David , de Conjlantin , de Théodoje , de 
Charlemagne y ùc. 



J\ p R È s les exemples continuels d'injuftice , 
de cruauté , de meurtre , de brigandage , dont 
rhiftoire de prefque toutes les nations eft fur- 
chargée, il nous parut utile et confolant dé 
ne pas canonifer ces crimes chez les princes , 
de quelque religion qu'ils fuffent. David était 
fans doute un bon juif; mais ce n'était pas 
une chofe honnête ( humainement parlant ) 
de fe révolter contre fon fouverain, de fe 
mettre à la tête de quatre cents voleurs , de 
tançonner, de piller fes compatriotes, de 
trahir à la fois fa patrie et le roitelet Achis 
fon bienfaiteur ; de maflacrer tout dans les 
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villages de ce bienfaiteur , jufqu'aux cnfai» 
à la mamelle , afin qu*il ne reââc perfonne 
pour le dire ; de faire cuire dans des fours , 
de déchirer fous des herfes de fer les habitans 
lie Rabath ; de fcier le crâne et la poitrine aux 
autres Amorrhéens ; d'écrafer fous des chariots 
leurs membres palpitans ; de donner fept 
enfans du roi Saiil fon maître aux Gabaonites, 
pour les pendre, Sec... Stc. Sec... 

Plus hous étions touchés refpectueufement 
de fon repentir , plus il nous fembla qu^en 
effet jamais repentir ne fut mieux fondé. 
Nous fûmes même très-étonnés qu'on chantât 
encore , dans quelques églifes , des hymnes 
attribuées à Dâvfe/, dans lefquelles il eft dit: 
Heureux qui prendra tes petits enfans , et qui les 
écrafera contre la pierre^ pfaume iSy. Que vos 
pieds Joitfht teints de leurfang ^ et que la langue 
de vos chiens en f oit abreuvée ! pfaume 67. On y 
peut chercher un fens myftique ; mais le fens 
naturel eft dur. Il nous femble qu'on aurait 
pu s'attacher aux pfaumes qtii enfeignent la 
clémence plus qu'à ceux qui célèbrent la 
cruauté. Nous refpectâmes le texte; mais nous 
ne pouvions fouler aux pieds la nature. 

Le même efprit d'équité nous anima, quand 
nous nous crûmes obligés de ne point difli- 
muler les crimes de Con/larUin^ de théodofe^ 
de Clovis , 8cc. Us favorisèrent le chriftianifme, 

nous 
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BOUS en béniflbns dieu ; et fi ConfianHn maumt 
arien après avoir tour à tour favorifé et per* 
fécuté Athanaje , on doit en être affligé , et 
adorer les décrets de la Providence. Mais les 
meurtres de tous fes proches , de fon fils 
même et de fa femme , n'étaient pas fans 
doute des actions chrétiennes. 

Canftantin , tout voluptueux qu'il était , 
l'était fait une telle habitude de la férocité , 
qu'il la porta jufque dans fes lois. Dioclétien 
avait été aflez humain pour abolir la loi qui 
permettait aux pères de vendre leurs enfans ; 
Canfiantin rétablit cette loi barbare. Il permit 
aux citoyens romains de faire leurs fils efclaves 
en naifiant. ( c ) On dit, pour l'exciifer, qu'il 
ne permit ce trafic- qu'aux pauvres; mais il 
n'y a que les pauvres qui puiffent être tentés 
de vendre leurs enfans. Il fallait les mettre à 
Tabri du befoin qui les forçait à ce commerce 
dénaturé : mais l'afiaffin de fon fils devait 
approuver qu'un père vendît les fiens. Par la 
même jurifprudence , il abolit les peines éta- 
blies par les lois contre les calomniateurs ; 
c'eft ce que nous foumettons au jugement de 
toutes les âmes honnêtes. 

Nous ne pensâmes pas que l'héodofe eât 
fuffifamment réparé le maifacre fi long-temps 
prémédité des habitans de Theflalonique : 

(e) Cod. Uv. depatribus lui/îUos, &c. 

Mélanges hift. Tome II. « Y 
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en n'allant point à la méfie pendant quelques 
mois. 

Pour tlovis ^ le jéfuitc Daniel lui-même 
convient qu'il fut plus méchant après fon 
baptême qu'auparavant. On eft obligé d* avouer 
qu'il engagea un Clodoric ^ fils d'un roi de 
Cologne , à tuer fbn propre père , et que , 
pour irécompenfe , il le fit aflaffiner lui-même , 
et s'empara de fon petit £tat ; qu'il trahit et 
aflaiCna Ranacaire^ xm de Cambrai ; qu'il en 
fit autant à un roi du Mans nommé Renùmcr , 
et à quelques autres princes ; après quoi il 
tint un concile d'évêques à Orléans. On ne 
hii reprocha^ dans ce concile, aucun de ces 
aflafiinats.; ils n'avaient été commis que fur 
des princes idolâtres. 

Nous avons déiefié le crimp par-tout on 
nous l'avons trouvé ; et fi les infidèles et les 
hérétiques ont fait quelques bonnes actions, 
s'ils ont eu des vertus que S^ Âugujtin appelle 
des péchés fplendides , nous n'avons pas cru 
devoir les taire. L'empereur 3ft«/iVn fut fobre et 
chafte comme un anachorète , aufli brave que 
Céjar^ auiE clément que MarcAurih , puifqu'il 
pardonna à douze chrétiens qui avaient corn* 
ploté de l'affaffiner. Il fallait, ou en convenir, 
ou être un fot ; nous primes le premier parti. 
Un exjéfuite de province, nommé Paulian^ 
vient encore de répéter que Julien , bleffé à 
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mort au milieu de fa victoire, jeta fon fang 
contre le ciel, et s'écria : Tu as vaincu , Galiléen. 
Rien n'éclairera donc jamais les ignorans ! 
rien ne corrigera les gens de mauvaife foi ! 
Ce n'était pas contre les Galiléens que ce 
grand-homme combattait, c'était contre les 
Perfes. Ce conte du calomniateur Thiodoret 
eft mis actuellement par tous les favans avec 
l'autre conte des femmes que Julien immola 
aux dieux pour obtenir leur protection dans 
cette guerre- Le bon fens rejette ces abfurdités, 
et l'équité réprouve ces calomnies. 

La raifon efl: l'ennemie des faux prodiges. 
Les globes de feu qui fortirent des fondemens 
du temple juif, lorfque Julien permit qu'on le 
Tebâtit , font avérés , dîfait-on , par Ammien 
Marcellin , auteur païen ; et on nous allègue 
cette puérilité comme tm témoignage que nos 
ennemis furent forcés de rendre à la vérité. ' 

Nous exposâmes tout le ridicule de ce pro- 
dige. Nous montrâmes combien Ammien aimait 
le merveilleux, et à quel point il était crédule. 
On ne pouvait donner de nouveaux fonde- 
mens au temple bâii par Hérode^ puiique ces 
fondemens de larges pierres de ving-cinq pieds 
de Iong*fub&ftent encore. Des globes de fea 
ne peuvent fortir de ces pierres , puifque 
jamais les flammes ne s' arrondiflent englobes, 
et qu'elles s'élèvent toujours cb fpîrales et en 

Y s 
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cônes. D^ailleurs on fait que , dans ce temps- 
là, plufieurs villes de Syrie furent endom- 
magées par des volcans fouterrains , fans qu'il 
fût queftion de rebâtir un temple. On ajouta 
encore à ce prodige des globes de feu , ces 
petites croix enflammées qui s'attachaient 
aux vétemens des ouvriers. Voilà bien du 
merveilleux. 

Il eft évident que fi Julien difcontinua la 
xeconftruction du temple de Jérufalem, ce 
fiit par d'autres raifons. Si les prétendus globe» 
de feu Ten avaient empêché , il en aurait 
parlé dans fa lettre fur cette aventure. Voici 
cette lettre importante. 

f 9 Que diront les Juifs de leur temple , qui 
>9 a été bâti trois ibis^ et qui n'efl point 
9» encore rebâti ? Ce n'eft point un reproche 
99 que je leur fais , puifque j'ai voulu moi- 
9J même relever fes ruines ; je n'en parle qu« 
>» pour montrer l'extravagance de leurs pro- 
H phètes , qui trompaient de vieilles fenunes 
9» imbécilles. Quid de templo fuo dicent ^ quod 
» cifn tertio Jit everfum^ nondum ad hodiemum 
»9 ufque^ diem injiauratur t HéBc ego , non tU illis 
n exprobrarem in médium adduxi , utpote qui 
» templum illud tanto intervalle à ruinis excitart 
ry voluerim ; ffd ideo jcammemcravi , ut ofienderem 
j> delirajè propheias ijïos ^ quitus cumJioUdis 
M aniadis negoiium trat. 99 
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N'eft-ilpas clair par cette leUre, que-Julien 
ayant d^abord eu la condefcendance de per* 
mettre que les Juifs achetaflent le droit de 
bâtir leur temple , comme ils achetaient tout, 
il changea d'avis enfuite, et ne voulut paji 
qu'une nation fi fanatique et fi atroce eût un 
fignal facré de ralliement , et une forterefie au 
milieu defes Etats? Une telle explication eft 
fimple , naturelle , vraifemblable. Il ne faut 
point embrouiller par un miracle ce qu'on 
peut démêler par la raifon. Nous déplorons , 
encore une fois , nous détefions l'erreur de 
Julien ; mais il faut être équitable. 

Si nous défendîmes la caufe de Julien avec 
quelque chaleur, c'eft qu'en eflFet ce prince 
philofc phe , qui était fi dur pour lui-même , 
fut très-indulgent pour les autres ; c'eft qu'é- 
tant à la tête d'un des deux partis qui divi- 
faient l'Empire , il ne fit jamais couler le fang 
du parti oppofé au fien. 

L'empereur Confiance , fon proche parent 
et fon perfécuteur, aiTaflin de toute fa famille , 
avait toujours été fanguinaire. Julien fut le 
plus tolérant des hommes , et Tunique chef 
du parti qui fût tolérant. 

La Blètrie^ qui , dans le dix-huitième fiècle, 
a ofé écrire une vie de Julien avec quelque 
modération, et le défendre contre plufieurs 
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calomnies grofiières dont on chargeait fa mé- 
moire, n'a pas ofé pourtant lejuftifier fur fon 
attachement à Tancienne religion deTEmpire. 
II le repréfente comme un fuperftitieux qui 
croyait combattre une autre fuperfiition. Nous 
cames une autre idée de Julien ; il était cer- 
tainement un floïcien rigide. Sa religion était 
celle du grand MarcAurèU^ et du plus grand 
Epictiti. Il nous femblait impoffible qu'un tel 
philofophe adorât fincèrementH^'c/t/« , Pluion^ 
Cjbile; qu'il crût lire Tavènir dans le foie d'un 
bœuf ; qu'il fût perfuadé de la vérité des 
oracles et des augures 4 dont Ciciron s'était 
tant moqué* 

En \m mot , l'auteur de la fatirc des Céjars 
ne nous parut pas un fanatique , c'eft-à-dire 
un furieux imbé cille. Une forte preuve , €**€& 
qu'il -donna fou vent bataille malgré des auf- 
pices que tous fes prêtres croyaient funefies. 
Il courut même en dépit d'eux à fon dernier 
combat , où il fut tué au milieu de fes vic- 
toires. 

L'auteur du livre de la Tilidté publiqtu^ 
homme en eifet digne de la faire cette félicité, 
fi elle était au pouvoir d'un fage, femble 
n'être pas de notre avis en ce point ; et par 
conféquent il nous a réduit à nous défier 
long-temps de notre opinion. Julien ^ dit-il. 



COMBATTUES. «63 

au lieu de montrer fur le trône un philofophâ 
impartial , ne fit voir tn lui qu'un païen dévêt. 

Les apparences , en effet, font quelquefois 
pour Teftimable auteur de la Félicité publique. 
Julien parait trop zélé pour Fancien culte de 
fa patrie ; il fait trop de facrifices ; il eft trop 
prêtre. Jules Céfar , tout grand-pontife qu'il 
éuit, facrifiait beaucoup moins. 

Mais qu'on fe repréfente Tétat de TEmpire 
fous Julien : deux factions acharnées le par- 
tagent; Tune, à la vérité, divine dans fon 
principe, mais s'écartant déjà de fon origine , 
par Fefprit de parti et par toutes les fureurs 
qui raccompagnent ; Tautre fondée fur Terreur, 
et défendant cette erreur avec tout l'empor- 
tement qui fe met à la place de 4a raifon : 
même opiniâtreté des deux côtés , mêmes 
fraudes, mêmes calomnies, mêmes complots, 
mêmes barbaries , même rage. La plupart 
des chrétiens ^ il faut l'avouer ^ éclairés 
d'abord par dieu même, étaient aufli aveu- 
gles que ceux qu'on appela depuis païens. 

Que pouvait faire un empereur politique 
entre ces deux factions , lorfqu il s'était 
déclaré hautement pour la féconde ? S'il 
n'avait pas montré un grand zèle pour fon 
parti, ce parti lui eut reproché de n'en avoir 
pas aflez; ce parti Ji' eût abandonné , et l'autre 
l'eût peut-être détrôné. Il fallait me^er les 
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païens avec les brides qu^ib s'étaient faites 
eux-mêmes. Qui a montré plus de zèle pour 
fa religion ; qui a été plus ai&du à des prê- 
ches et au chant des pfaumes que le prince 
d'Orange Guillaume le taciturne^ fondateur de 
la république de Hollande^, et Gu/lave-Adolphe^ 
vainqueur de TAllemagne ? Cependant il s'en 
fallait beaucoup que ces deux grands-hommes 
fulTent des enthoufiaftes. 
' L'Europe , et furtout le Nord>, a le bonheur 
de pofléder aujourd'hui des fouverains éclairés 
et tolérans , dont aucun fanatifme n'obfcurcit 
les lumières , dont aucune difpute théologique* 
n'a égaré la raifon , et qui tous favent très- 
bien diftinguer ce que la politique exige , et 
ce que la religion confeille. Il en eft même 
qui n'ont ni cour, ni confeil , ni chapelle ^ et 
qjji confument les journées entières dans le 
travail de la royauté. Mais qu'il s'élève dans 
leurs Etats une querelle de religion , une 
guerre intefiine de fanatifme , telle qu'on en 
vit au temps de Julien ; ou nous nous trom- 
^pons fort , ou tous agiront comme lui. 

Quant au nom d'apofiat que des écrivains 
des Charniers donnent encore à l'empereur 
Julien , il nous femble que ce fobriquet infâme 
ne lui convenait pas plus que le titre d'em- 
pereur chrétien à Conftaniin , qui ne fut 
baptifé qu'à fa mort. Julien , baptifé>dans fon 

enfance , 
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enfance, eut le malheur de n'être chrétien 
que pour fauver fa vie. U n'était pas plus 
chrétien que notre grand Henri IV et fon coufin 
le prince de Candé ne furent cathoUques , lorf- 
qu'on les força d'aller à la mefle après la Sainte 
Barthelemi. La ligue ofa appeler ces princes 
relaps ; ils ne Tétaient point , on les avait 
forcés. On força de même Julien à recevoir 
ce qu'pn appelle Tun des quatre mineurs, à 
(être lecteur dans Téglife de Nicomédie ; mais 
il eft certain , par fes écrits , que dès-lors il fe 
livrait tout entier aux inftructions de JUbanius^ 
le philofophe le plus entêté du paganifme. 

Ce qu*on peut donc reprocher bien plui 
raifonnablement à cet empereur, c'eft d'avoir 
été l'ennemi du chriftianifme dès qu'il put fe 
connaître ; et ce qu'il y a de plus déplorable , 
c'eft qu'il était le plus beau génie de fon 
temps , et le plus vertueux de tous les empe- 
reurs après les Antonins. 

La Blétrie répète férieufement le conte 
ridicule qu^ Julien^ dans fes opérativ>ni théurr 
giques , qui étaient vifiblement une initiation 
aux myftères d'Eleufine^ fit deux fois le figne 
de la croix , et que deux fois tout difparut. 
Cependant , malgré cette ineptie , la Blétrie 
a été lu , parce qu'il a été fouvent plus rai- 
fonnable. 

Mélanges hiji. Tome II. « Z 
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Au rcfte , nous ofons dire qu'il n'cft point 
de français , et furtout de parifiens , à qui la 
mémoire de Julien ne doive être chère. U 
rendit la juftice parmi nous comme Lamoignon; 
il combattit pour nous en Allemagne comme 
Turenne ; il adminiftra les finances comme un 
Rofni ; il vécut partni nous en citoyen , en 
héros , en philofophe , en père : tout cela eft 
exactement vrai. On verfe des larmes de ten- 
drefle quand on fonge à tout le bien qu'il 
nous fit. Et voilà celui qu^un po^flon appelle 
Julien Vapojïat. 

En admirant la valeur de Charlemagm^ fils 
dlun héros ufurpateur , etfon art de gouverner 
tant de peuples conquis , c'était affez d'être 
homme pour gémir des cruautés qu'il exerça 
envers les Saxons; et nous ayouons que nous 
n'exprimâmes pas afifez fortement notre hor- 
reur. Le tribunal veimique , qu'il inftitua 
pour perfécuter ces malheureux^ eft peut-être 
ce qu'on inventa jamais de plus tyrannique. 
Des juges inconnus recevaient les accufations 
rédigées par un délateur , n'entendaient ni 
les témoins ni les accufés , jugeaient en fecret, 
condamnaient à la mort , envoyaient des 
bourreaux déguifés , qui exécutaient leurs 
fcntences. Cette cour d'affaffins privilégiés fc 
tenait à Ormound en Veftphalic; jelle étendit 
fa jurifdiction fur toute l'Allemagne , et ne 
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fut entièrement abolie que fous Maximlien L 
C'eft une vérité horrible , dont peu d'auteurs 
parlent <) mais qui n'en eft pas moins avérée. 
" Que devai^on dire de Tiniquité dénaturée 
avec laquelle il dépouilla de leurs Etats les 
ifils de fon frère ? La veuv« fut obligée de fuir, 
et d'emporter dans fes bras (es malheureux 
enfeuB che2 Didier fon frère ^ roi des Lombards. 
Que devinrenc-iis , iorfque Chariemagne les 
pcHirfaivît dans kur afile, et s'empara de 
kurs perfonnes ? Les fecrétaires , les moines , 
qui fabriquaient des annales , n'ofent le dire : 
nous nous «allons comme eux ; et nous fbuhai- 
tons que ce Karl n'ait pas traité fon frère , fa 
fœur , et fes neveux , comme tant de princes , 
en ces temps4à , traitaient leio's parèns. La 
foule des hiftoriens a encenfé la gloire de 
Churltmagne , et jufqu à fes débauthes. Nous 
nous fbmmes arrêtés la balance à la main ; 
nous avons laiffé marcher la foule : on nous 
a remarqué ; on a voulu noi^s arracher notre 
balance ; et nous ayons confinoé de pefer le 
jufle et rinjvfte. 

Nous n'avons pu icucore découvrir quel 

droit avait Charlemagne fur les £tats de fon 

; frère ^ ni quel droit ion. frère et lui et Ftpin 

leur père avaient au- ies £tats de la rave 

'àiUdooic^ ni quel ditoit avûc J/4^»tur fur les 

Gaules et fur l'Allemagne., provinces^ de 

Z 8 
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Tcmpire romain ; ni même quel droit Tempire 
romain avait fur ces provinces. 
_ C'eft immédiatement après Ckarl&nagne que 
commença cette longue querelle entre TEmpire 
et le facerdoce , qui a duré , à tant de reprifes , 
pendant plus de neuf iiècles : guerre dans 
laquelle tous les rois furent enveloppés ; guerre 
tantôt fourde , tantôt éclatante $ tour à tour 
.ridicule et funefte ; qui n'a femblé temûnée 
que par l'abolition des jéfuites ; et qui pour* 
rait recommencer encore , fi la raifon ne 
diffipait pas aujourd'hui, prefque par -tout, 
les ténèbres dans lefquelles nous avons été 
plongés fi long-temps, 

ARTICLE VIII, 

D^une foule de menfonges abfurdes quon aoppch 
fés aux vérités énoncées par nous^ 

l\ G U s nous fervons rarement du grand mot 
certain : il ne doit guère être employé qu'en 
mathématiques , ou dans ces efpèces de con« 
naiflances , je penfe , jefoujfre , fexifte ; deux et 
deux font quatre. Cependant , fi l'on peut 
. quelquefois employer ce mot en fait d'hiftoire , 
nous crûmes certain , ou du moin^ extrême- 
ment probable : 
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Que les premiers étrangers , (^i prirent et 
qui faccagèrent Conftantinople , furent les 
croifés , qui avaient fait ferment de combattre 
pour elle. 

Que les premîers rois francs avaient plu- 
fieurs femmes en même temps ; témoins 
Gontra% Càrihert^ Childebert^ Sigebert^ CMlperic^ 
Clôt air e^ comme le jéfuite Daniel l'avoue lui- 
même. 

Que le comble du ridicule ell ce qu^on a 
inféré dans l'hifloire de JoinvilU^ que les émirs 
mahométans et vainqueurs oflFrirent la cou- 
ronne d'Egypte à S^ Louis leur ennemi , vaincu, 
captif, chrétien, ignorant leur langue et leurs 
lois. 

Que toutes les liiftoires écrites dans ce gou 
doivent être regardées comme celles des quatre 
fils Aymon. 

Que la croyance de TEglifé romaine , après 
Iç temps de Charlemagne ^ était différente de 
l'Eglife grecque en pluûeurs points importans , 
et Teft encoje. - . .* 

Que. long-temps apTès Charlemagne^ Févê-' 
que de Rome, toujours élu par le peuple , 
félon Tufage de toutes les églifes , toutes répu- 
blicaines , demandait la confirmation de fon 
élection à l'exarque ; que le clergé romain 
était tenu d'écrire à rcMrque fuivant cette 

Z i 
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formule : 9f |4ou8 vous fuppHons d^ordonaer 
9» la canfécratioa de notre père et pafieur, yy 

Que le nouvel évéque était ^ par le même 
formulaire , obligé d'écrire à Tévêque de 
Ravenne ; et qu'enfin » par une conféquence 
indubitable , Tévlque de Rome n'avait encore 
aucune prétention fur la fouveraineté de cette 
ville. 

Que la mefîe était très-difiFérente au temps 
de Charlemagne , de ce. qu'elle avait été dans 
la primitive Eglife ; car tout changea fuivant 
les temps, fuivant les lieux, et fuivant la 
prudence des pafteurs. Du temps des apô- 
tres , on s'aflemblait le foir pour manger la 
cène , le fouper du Seigneur. ( Paul aux 
CorifUh. ) On demeurait dans la fraction du 
paîn. ( Act. ch, 2.) Les difcîples étaient aflem- 
blés' pour rompre le pain. ( Act. ekap. 20. )' 
L'Ëglife romaine , dans la baife latinité , * 
appelle ' mijfa ce que les Grecs appelaient 
fynaxe. On prétend que ce mot mtjffk , mefle , 
venait de ce qu'on renvoyait les catéchumènes 
qui , n'étant pas encore baptifés , n'étaient 
^as encore dignes d'aflifter à la meflè. Les 
liturgies étaiekit différentes ; et cela ne pouvait 
alors être autrement : une affemblée de chré- 
tiens en Chaldée ne pouvait avoir les mêmes 
cérémonies qu'une affemblée en Thrace. 
Chacun fefait la commémoration du dernier 
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fouper de notre Seigneur, en fa langue. Ce 
fut vers la fin du fecond fiècle que Tufage de 
célébrer la méfie le matin, s*établit dans 
prefquie toutes les églifes. 

Le lendemain du fabbat , on célébrait nos 
faints my Aères pour ne fe pas rencontrer ayec 
les Juifs. On lÛait d'abord un chapitre des 
évangiles ; une exhortation du célébrant fui- 
vait ; tous les fidèles , après Texhortatipu , 
fe baifaient fur la bouche en fignê d'une 
fraternité qui venait du coeur ; puis on pofait 
fur une table du pain , du vin , et de Teau { 
chacun en prenait ; et on portait du pain et 
du vin aux abfens. Dans quelques églifes de 
FOrient , le prêtre prononçait les mêmes 
paroles par lefquelles on finifiait les anciens 
myftères ; paroles que notre divine religion 
avait retenues et confacrées : Veillex et foyex 
purs. Tous ces rites changèrent : leritegrégo» 
rien ne fut point le rite ambroifien. Le baptême 
qui était le plongementdans.l!eau,.iie fut 
bientôt dam rOccidenMIa'une légère afper- 
fion : les barbares duNord, devenus chrétiens^ 
n'ayant ni peintres ni fculpteurs , ignorèrent 
le culte des images. L'Eglife grecque difiera fur-' 
toutder£glife romaine endogthes et enuf^ges. 

Jufqu'aùx temps de Charlemagne ^ il n'y eut 
point ce qu'on appelle de meflè bafle. Les for- 
mules qid fubfiftent encore nous le prouvent 

Z 4 
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aflez. On n^aurait pas foufFert alors qu^un 
feul homme officiât , aidé d'un petit garçon , 
qui lui répond , et qui le fert : les évêques 
eurent cette condefcendance pour les grands 
feigneurs et pour les malades. Enfin les reli* 
' gieux mendians dirent des melfes bafles pour 
de l'argent ; et Tabus vint au point que le 
jéfuite Emmanuel Sa dit dans fes aphorilines : 
99 Si un prêtre a reçu de Targent pour dire 
19 des mefles, il peut les affermer à d'autres 
99 à un moindre prix , et retenir pour lui le 
99 furplus. M Cui datur certa pecunia pro miJjU 
à Je dicendis , poteft alios minore pretio conducere^ 
ât reliquumjibi retinere. 

Nous dîmes que la confeffion de fes fautes 
était de la plus haute antiquité; que le repen- 
tir fut la première reflburce des criminels ; 
que ce repentir et cette confeffion furent exigés 
dans tous les myftères d'Egypte , de Thrace , 
et de Grèce ; que Texpiation fuivait la con* 
feffîon ,&€••• 

* La fable même Mta Thiftoire ta ce point 
néceflaire aux hommes. Apollonius de Rhodes 
rapporte i^ Médée et jafon^ coupables de la 
mort dM^j/)^/^, .avèrent fe faire expier dans 1 
l'Aea , par CiVrifegreinc etprétreffe dePilé, eti 
tante de Médée. Jafon^ en arrivant au foyer -' 
facré de la maifon de Circé^ enfonça fon épée 
en terre; ce qui fignifiait que fa femme et lui 
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avaient commis un crime avec Tépée , et 
qu'ils avaient répandu le fang innocent fur la 
terre. Après quoi Circé les expia tous deux 
avec les lufirations ufitées chez -elle. Peut- 
être même cette ancienne fable n'eft pas fi 
fable qu'on lé croit. 

-On fait que Marc-Aurèle , le plus vertueux 
des hommes , fe confelTa en s'initiant aux 
myfières de Céris. Cette pratique falutaire eut 
fes abus : ils furent poufies au point qu'un 
fpartiate voulant s'initier , et le prêtre voulant 
le confeffer : Efi'ce à dieu ou à toi que je 
parlerai ? dit le fpartiate. Adizv^ répondit 
l'autre. Retire-toi donc , ô hofnme ! 

Les Juifs étaient obligés , par la loi , d'a- 
vouer leur délit lorfqu'ils avaient volé leurs 
frères, et de reflituer le prix du larcin avec 
un cinquième par-defius. Us confeflaient en 
général leurs péchés contre la loi , en mettant 
la main fur la tête d'une victime. BupUorf 
nous apprend que fouvent ils prononçaient 
une formule de confeflion générale , compofée 
de vingt-deux mots, et qu'à chaque mot on 
leur plongeait la tête dans une cuvette d'eau 
froide-; que fouvent aufiiils fe confeflaient 
les uns aux autres ; que chaque pénitent 
choififlait fon parrain qui lui donnait trente- 
neuf coups de fouet, et qui en recevait autant 
de lui à fon tour. Enfin l'Eglife chrétienne 
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fanctîfia la confeffion. On fait aiTez commem 
les confeffions et les pénitences furent d'abord 
publiques ; quel fcandaie il arriva fous le 
patriarche Nectaire^ qui abolit cet ufage; 
' comment la confeffion s'introdui&t enfaite 
peu à peu dans TOccident. Les abbés confersé- 
rcnt d'abord leurs moines; {d) les abbeflès 
même eurent ce droit fur leurs religieufes. 

S^ J'hamas dit expreflement dans fa fournie : (e) 
Canfeffia ^ ex dtjtiiu Jacerdotis , Idito Jatta ^ 
facrammtalis ejt quodam modo. Confeffion a 
un laïque , au défaut d'un prêtre , eft comme 
facrement. 

S* BafiU fut le premier qui permit aux 
abbeflès "d'adminiftrer la confeffion à leurs 
religieufes , et de prêcher dans leurs églifes. 
Innocent III ^ dans fes lettres, n^attaqua point 
cet ufage. Le père Mar/ene, favant bénédictin, 
parle fort au long de cet ufage , dans, fes 
rites deTEglife. Quelques jéfuites, et furtout 
un Nonoite^ qui n'avaient lu ni Bajile , ni 
Martine , ni les lettres d'Innocent III ^ que 
nous avions lues dans l'abbaye de Sénones, oà 
nous féjoumâroes quelque temps dans nos 
voyages entrepris pour nçus inftruire, s'éle- 
vèrent contre ces vérités**^ Nous nous moquâ- 
mes un peu d'eux. Il faut l'avouer : notre 

( d ) Voyex le tHctionnairt pkîhfipî^ut , au mot Ctnjefm. 
(«) Toac III, page 255« 
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amoar extrême de la vérité n'exclut pa$ le» 
faiblefles humaines. 

C'eft une chofe rare que cette perfévérance* 
dMgnorance et de hauteur , avec laquelle ces 
bons Garafies nous attaquèrent fans relâche ,* 
et fans favoir jamaû un mot de Tétat de la 
queftîon. 

Nous fûmes obligés d^approfondîr Téton— 
nante aventure de la pucelle d'Orléans , fur 
laquelle nous avions recueilli beaucoup de 
mémoires. Il fallut revenir fur une Marii 
d^Arragon , prétendue femme de Tempereur 
OthonlII^ qu'on fit pafler , dit la légende, 
pieds nus, fur des fers ardens. Il fallut leur' 
prouver que la ville de Livron , en Dauphiné , 
fut affiégée par k maréchal de Belle-Garde ^ 
qui leva le fiége fous Henri II L Us n'en 
favaieut rien, et ils criaient que Livron 
n'avait jamais été une ville , parce que ce 
n'eft aujourd'hui qu'un bourg. La chofe n'eft 
pas bien importante , mais la vérité eft tou- 
jours précieufe. 

Il fiallut foutenir l'honneur de notre corps 
calomnié , et faire voir que Lognac , le chef 
des afiaffins qui maflacrèrent le duc de Guife^ 
n'avait jamais été du nombre des gentils- 
hommes ordinaires de la chambre du roi; 
qu'il était un de ces gefïtilshommes d'expédition^ 
fournis par le duc (ÏEpem<m , et payés par lui. 
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Nous en avions cherché et trouvé des preu- 
ves dans les regiftres de la chambre des 
comptes. 

Quelle perte de temps , quand nous fumes 
forcés de leur prouver que la terre d'Yeflb 
n'avait point été découverte par Tamiral 
Drake ! Et le petit nombre des lecteurs qui 
pouvaient lire ces difcuffions , difait : qu'im- 
porte. 

Enfin, dans deux volumes de nos erreurs^ 
ils trouvèrent le fecret de ne pas mettre un 
feul mot de vérité. 

Que firent-ils alors? Us nous appelèrent 
hérétique et athée. Ils envoyèrent leur libelle 
au pape : ils s'adreflaient mal. Le pape n'a 
pas accueilli , depuis peu , bien gracieufement 
leurs libelles. 

Le jéfuite PatouilUt minuta contre .nous un 
mandement d'évêque, dans lequel il nous 
traitait de vagabond , quoique nous demeu- 
railions depuis vingt ans dans notre château ; 
et d'écrivain mercenaire , quoique nous euf- 
fions fait préfent de tous nos ouvrages à nos 
libraires. Le mandement fut condamné , potir 
d'autres confidérations plus férieufes, à être 
brûlé par le bourreau. Nous continuâmes à 
chercher la vérité. 
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ARTICLE IX. 

Eckircijfemens fur quelques anecdotes. 

JN o u s penfames toujours qu'il ne faut 
jamais répondre à fes critiques, quand il 
s'agit du goût. Vous trouvez la Henriade mau- 
vaife ; faites-en ui^e meilleure. Zaïre , Mérope, 
Mahomet , Tancrède, vous paraiflent ridicu« 
les; à la bonne heure. Quant à Thifioire, 
c'eft autre chofe. L'auteur à qui on contefte 
un fait,. une date, doit ou fe corriger, s'il 
a tort, ou prouver qu'il a raifqn. Il eft permis 
d'ennuyer le public ; il n'efi pas permis de 
le tromper. 

.Notre efquiflc de l'Eflai.fur l'hiftoire des 
mœurs et Tefprit des nations, fut terminée 
par celle du grand fiècle de Louis XIV. Nous 
ne cherchâmes que le vrai ; et nous pouvons 
• aflurer que jamais l'hiftoire contepaporaine ne 
fut plus fidelle. On nous nia d'abord l'anec- 
dote de rhomme au mafque de fer ; et il eft 
très-utile que dç tels faits ne pafTent pas fans 
contradiction. Celuirci fut reconnu aufti véri- 
table qu'il était extraordinaire; vingt auteurs 
s'égarèrent en conjectures ; et nous ne haf ar- 
dâmes jamais notre opinion fur ce fait avéré , 
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dont il n'eft aucun exemple dans Thiftoire du 
monde. 

Les préjugés de l'Europe et de tous les écri- 
vains s'élevaient contre nous , lorfque nous 
aflurâmes que Louis XIV n'avait eu aucune 
part au teflament de Charles 11^ roi d'Ëfpagne^ 
en faveur de la maifon de France : cette 
vérité fut confinnée par les mémoires de M. 
de torci et par le temps. 

C*eft le temps qui nouy a aidé i ouvrir 

*les yeux du public fur ce débordement de 

calomnies abfurdes ., ijui fe répandit par-tout 

vers les derniers jours de Làuîs KIV^ contre 

le duc d'Orléans ^ régent de France. 

Les NonoUe nous foutinrent que rardie- 
v^que de Cambrai , Fénélan , n*avait jamais 
fait ces vers agréables et philofopbiq^QS bvc 
un air de Lulli : 

Jeune , jetais trop fage, 
£t Touiais trop favoir ; 
Je ne veux, à mon âge^ 

Qoft badinagc; 
Et touche au demior âge, 

Sam TÎoft prévoir. 

On les avait ûaftrés dans une édition de 
-madame Guj^ ; et lorfque M« de FéuéUm , 
^«litafikleur en HoUa^nde , fit imprimer Je 
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Télémaque de fon oncle ^ ces vers furent 
reftituës à leur auteur : on les imprima dans 
plus de cinquante exemplaires , dont un fut 
en notre poffeflion. Quelques lecteurs craigni- 
rent que ces vers innocens ne donnaffent un 
prétexte aux janCanifles -, d"'accufcr l'auteur 
qui avait écrit contre eux , de s'être paré d'une 
philofophie trop fcéptique ; et furent caufe 
qu'on retrancha ce madrigal du refte de l'édi- 
tion du Télémaque. G'eft de quoi nous fûmes 
témoins. Mais les cinquante exemplaires exif- 
tent ; qu'importe d'ailleurs que Vautèur d'un 
beau roman ait fait ou non une chanfea 
jolie ? 

Fefons-ici l'aveu que toutes ces vérités hifto- 
riques , qui ne peuvent intéreffer que quel- 
ques curieux dans un petit canton de la 
terre , ne méritent pas d'être comparées aux 
vérités mathématiques et phyfiques qui font 
néceflaires au genre-humain. Cependant les 
querelles , fur ces bagatelles , ont été fouvent 
vives et fatales. Les difputes fur la phyfiquc 
font moins dangereufes ; ce font des procès 
dont il y a peu de juges : mais en fait d'hif- 
toire , le plus borné des hommes peut 
vous chicaner fur une date , déterrer un 
auteur inconnu qui a penfé difierenunent de 
vous , abufer d'un mot pour vous rendre 
fufpect. Un moine , & vous n'avez pas flatté 
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fon ordre , peut calomnier impunément votre 
religion. Un parlement même était ulcéré , fi 
vous aviez décrit les folies et les fureurs de la 
(ronde. 

ARTICLE X. 

De la philojophit de tkijioire, 

Jb^ R s Q,u* A PRÈS avoir conduit notre eflai 
fur les mœurs et Tefprit des nations , depuis 
rétabUflement du chriftiani&ne jufqu'à nos 
jours , nous fûmes invités à remonter aux 
temps fabuleux de tous les peuples, et à lier , 
s'il était poffible , le peu de vérités que nous 
trouvâmes dans les temps modernes, aux chi- 
mères de l'antiquité , nous nous gardâmes 
bien de nous charger d'une tâche à la fois 
fi pefante et fi frivole. Mais nous tâchâmes , 
dans un difcours préliminaire , qu'on intitula 
'TMlo/ophie de Vhifioire , de démêler comment 
naquirent les principales opinions qui unirent 
des fociétés, qui enfuite les divisèrent, qui 
en armèrent plufieurs les unes contre les autres^ 
Nous cherchâmes toutes ces origines dans la 
•nature ; elles ne pouvaient êtce ailleurs. 
Nous vîmes que fi on fit defcendre 7'<smer/(Zfi 
d'une race céleAe , on avait donné pour aïeux 
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à Gengis'kan une vierge et un rayon de foleil. 
Manco Capak s'était dit de la même famille en 
Amérique. Odin , dans les glaces du Nord , 
avait palTé pour le fils d'un dieu. Alexandre , 
long-temps auparavant , eflaya d'être fils de 
Jupiter , dût-il brouiller , comme on le dit , 
fa mère avec Junan. Romulus pafla chez les 
fiomains pour le fils de Mars. La Grèce , 
avant Romulus , fut couverte d'enfans des 
dieux. La fable de l'arabe Bak ou Bacchus , 
à qui on donna cent noms difierens, eft le 
plus ancien exemple qui nous foit reAé de ces 
généalogies. D'où put venir cette conformité 
d'orgueil et de folie , entre tant d'hommes 
féparés parla diftance des temps et des lieux, 
fi ce n^eft dft la nature humaine par-tout 
orgueilleufe , par-tout mentéufe, et qui veut 
toujours en impofer ? Ce fut donc en conful- 
tant la nature , que nous tâchâmes de porter 
quelque faible lumièrédans le ténébreux chaos 
de l'antiquité. 

Il ne faut pas s'enquérir quel eft le plus 
favant, dit Montagne^ mais quel efi le mieux 
favant. Il a plu à M. Larcher ^ très-favant 
homme , à la manière ordinaire , de combattre 
notre, philofophie par fon autorité ; (/) ainfi 

( / ) Voyez la Difenje de mon vnch , dans Iff tome premier 
de ces mélanges. 

Mélanges hift. Tome II. * A a 
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il était impoffible que nous nous rencon* 
traflions. 

Nous avions, parmi les contes ai Hérodote^ 
trouvé fort ridicule , avec tous les honnêtes 
gens , le conte qu'il nous fait des dames de 
Babylone, obligées par la loi facrée du pays, 
d'aller une fois dans leur vie fe ptoftîtner aux 
étrangers , pour de Targent , au temple de 
Milita. Et M» Lareher nous foutenait que la 
chofe était vraie , puifqu'if^r^^^^^ l'avait dite* 
U joint pourtant une raifon à cette autorité ; 
c'efi qu'on avait , dans d'autres pays , facri£é 
des enfans aux dieux, et qu'ainfi on pouvait 
bien ordonner que toutes les dames de la ville 
la plus opulente et la plus policée de l'Orient, 
et furtout des dames de qualité ? gardées par 
des eunuques , fe profiituaflent dans un temple. 

Mais il ne réfléchiflait pas que fi la fuperfti-* 
tton immola des victimes humaines dans de 
grands dangers et dans d6 grands malheun , ce 
n'efi pas une raifon pour que les légiflateurs 
ordonnent à leurs femmes et à' leurs filles de 
coucher avec le premier venu , dans un temple 
ou dans la facriflie, pour quelques deniers. 
La fuperfiition eft fouvent très-barbare ; mais 
la loi n'attaque jamais l'honnêteté publique , 
furtout quand cette loi fe trouve d'accord avec 
la jaloufie des maris , et avec les intéiets et 
l'honneur des pères de famille. 
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Mh Larcheryovlut donc nous démontrer que 
les maris proftituaient leurs femmes dans 
Babylone , et que les mères en fefaient autant 
de leurs filles. Sa raifon était que Sextus-Empi" 
ricus^ et quelques poètes latins^ ont dit qi^'il 
fallait abfolument qu'uti mage en Perfe fût né 
de rincefte d'un fils avec fa mère. On eut beau 
lui remontrer que cette calomnie des Grecs et 
des Romains , contre les Perfes leurs ennemis , 
reiTemble à tous les contes que notre peuple 
fait encore tous les jours, des Turcs , et de 
Mahomet II , et de Mahomet le prophète. 
M. Larçher n'en démordit point , et préféra 
toujours les vieux auteurs à la vérité ancienne 
et moderne. 

Il nous traita d'homme ignorant et dange* 
reux, parce que nous ofions douter des cezut 
portes de la ville de Thèbes^ des dix mille 
foldats qxii fortaient par chaque porte avec 
deux cents chars arrtés en guerre. Il eft per^ 
fuadé que le prétendu Concofis , père du pré^ 
tendu Séjofiris , pour accomplir un de fes 
fonges , et pour obéir à un de fes oraeles , des- 
tina fon fils , dès le jour de fa naiSance , à 
conquérir k monde entier ; que pour parvenir 
à ce bel exploit , il fit élever auprès de Séjofim 
tous les petits garçons nés le même jour o& 
fiaquit fon fils ; que pour les accoutumer à 
conquérir le mondé , il les fefait courir à Jean 

Aa s 
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huit de nos grandes lieues , ou quatre , comme 
on voudra , fans quoi ils n'avaient point à 
déjeûner. 

Quand ils furent en âge d'aider Séfojlris à 
fa* conquête , ils étaient dix-fept cents qui 
avaient environ vingt ans. Il en était mort le 
tiers , félon les fupputations de Ix vie humaine 
ips plus modérées. Ainli il était né en Egypte 
deux mille deux cents foixante-fix garçons le 
même jour que Sé/ofiris. Un pareil nombre de 
filles devait auffi être né ce jour4à; ce qui fait 
quatre mille cinq cents trente-deux enfans. 

Or, comme il n'efl pas probable que le jour 
de la naiffance de Séfojlris fût plus fécond que 
les autres , il fuit évidemment qu'au bout de 
l'année, il étaitné unmillion (ixcents cinquante- 
quatre mille cent quatre-vingts égyptiens. 

Si vous multipliez ce nombre par trente- 
quatre, félon la méthode de M. Kerfebaum^ 
reconnue très-exacte en Hollande , vous trou- 
verez que l'Egypte était peuplée de cinquante- 
fix millions deux cents quarante -deux mille 
cent vingt perfonnes. Il eft vrai qu'elle n'en a 
jamais eu , depuis qu'elle eft connue, qu'envi- 
ron trois millions, et que fon terrain cultivable 
n'efl pas le tiers du terrain cultivable de la 
France. 

Enfiix Séfoftris partît avec une armée de cent 
mille hommes , et vingt-fept mille chars de 
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guerre. Le pays, à la vérité , a toujours eu peu 
de chevaux, et trés-peu de bois de conflruc- 
tion ; mais ces difficultés n'embarraflent jamais 
les héros qui montent à cheval pour fubjuguer 
toute la terre , et pour obéir à un oracle. Elles 
n^embarraflent pas plus M. Larcher notre 
adverfaire. 

Nous ne répéterons point ici les grofles 
injures de favant qu^il prodigue à propos des 
velus et du bouc de Mendès , et de Sanctus 
Socrates pederajtq , dont il nous flatte qu'il par- 
lera encore ; et de% autres injures qu'il répète 
d'après M. Warburton^ auffi grand compilateur 
que lui de fatras et d'injures. Mais il nous eft 
permis de répéter auffi que le favant M.Wiar- 
hwton a prétendu donner pour la plus grande 
preuve de la miffion divine de Mdife , que 
Mdije n'avait jamais enfeigné l'immortalité de 
l'ame. Nous ne fournies point de l'avis de 
M. l'évêque Warhurton ; nous croyons l'ame 
immortelle ; nous penfons , comme de raifon , 
que Moïfe devait avoir la même croyance ; et 
fi l'aiye de M. Larcher eft mortelle , c'eft à eux 
à le prouver. Ces difputes ne* doivent point 
altérer. la charité chrétiAne; mais auffi cette 
charité peut admettre quelques plaifanteries , 
pourvu qu'elles ne foient point trop fortes. 
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ARTICLE XI- 

Quil foui Javoir douter. Edairct/femens fur 
nUfiairi de Charles XII. 

J^'iNCREDULiT É , fouvenons-nous-cn, 
eA le fondement de toute fagefle , félon Ariftate. 
Cette maxime cft fort bonne pour qui lit Tbif- 
toire y et furtout Thidoire ajicienne. 

Que de faits abfurdes , <yicl amas de fables 
qui choquent le fens commun } Hé bien , n'en 
croyez rien. 

I) y a. en des rois à Rome , des confuls, des 
déccmvirs. Le peuple romain a détruit Car-» 
thage ; Cefar a vaincu Fampée ; tout cela eft 
vrai : mais quand on vous dit que Cafter et 
Fûllux ont combattu pour ce peuple ; qu'une 
veftale ^ avec fa ceinture , a mis à ftot un vaif- 
feau engravé ; qu'un go«iffre s'efi refermé quand 
Cuîiius s'y eft jeté ; n'en croyez rien. Vou» 
lifez par^tout des prodiges , de» prédictions 
accomplies., de^guérifons miraculeufes opérées 
dans les temples à^Ejhdapt ; n'en croyez rien. 
Mais cent témoins ont figné le procès-verbal 
de ce;& miracles fur des tables d'airain ; mais 
les temples étaient remplis à^ex-voto qui attef- 
taient les guérifons ; croyez qu'il y a eu des 
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îmbédlles et des Hlpoiis qui ont attefté ce qu'ils 
n'ont point vu ; croyez qu'il y a eu des dévots 
qui ont fait des préfens aux prêtres d'Efculape^ 
quand leurs enfans ont été guéris d'uH rhume ; 
mais pour les miracles d'Ejculape , n'en croyez 
rien. Ils ne ibnt pas plus vrais que ceux du 
jéfuite Xavier , à qui un cancre vint rapporter 
fon crucifix du fond de la mer ^ et qui fe trouva 
i la fois fur deux vaifleaux. 

Mais les prêtres égyptiens étaient tou* 
forciers ; et Hérodote admire la fcience profonde 
qu'Us avaient de la diablerie : ne croyez pa* 
tout ce que vous dit Hérodote. 

Je me défierai de tout ce qui eft prodige ; 
mais dois -je porter l'incrédulité jufqu'aux 
faits qui, étant dans Tordre ordinaire des 
çhofes humaines , manquent pourtant d'une 
vraifemblance morale ? , 

Par exemple , Flutarqiu àflure que Céfar 4 
tout armé , fe jeta dans la mer „d' Alexandrie ^ 
tenant d'une main, en l'air, des papiers qu'il 
ne voulait pas mouiller , et, nageant de l'autre 
main. Ne croyez pas un mot de ce conte qu<) 
vous fait Flutarquc : croyez plutôt Céjar quî 
n'en dit mot dans fes commentaires ^ et foye^ 
bien sur que quand on fe jette di^ns la mer, 
et qu'on tient des papiers à la main ^ on le» 
mouille. 
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; Vous trouverez , dans ^nU-Curce , que 
Alexandre et fes généraux furent tous étonnés 
quand ils virent le flux^t le reflux de FOcéan, 
auquel ils ne s^attendaient pas ; n^en croyez 
rien. 

U efi bien vraifemblable cp! Alexandre étant 
ivre, ait. tué Ciitus; qu'il ait aimé Epheftion^ 
conune Socrate aimait Alcibiade ; mais il ne 
Teft point du tout , que le difciple diArifiote 
ignorât le flux et le reflux de TOcéan ; il y 
avait des philofophes dans fon armée : c'était 
affez d'avoir été fur l'Euphrate , qui a des 
marées à fon embouchure, pour être inftruit 
de ce phénomène. Alexandre avait voyagé en 
Afrique , dont les côtes font baignées par 
rOcéan. Son amiral jV^'ar^u^ pouvait-il être 
aflez ignorant pour ne pas favoir ce que 
favaient tous les enfans fur le rivage du fleuve 
Indus ? De pareilles fottifes , répétées dans 
tant d'auteurs , décréditent trop les hifloriens. 
. Le père Maimbourg vous redit, après cent 
autres , que deux juifs promirent l'Empire à 
Léon rifaurien^ à condition que quand il ferait 
empereur , il abattrait les images. Quel intérêt, 
je vous prie , avaient ces deux juifs à empê- 
cher que les chrétiens enflent des tableaux ? 
comment ces deux miférables pouvaient-ils 
promette TEmpire? N'eft-cepas infulttr à fon 
lecteur que de lui préfenter de telles fables ? 

U 
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i II f faut avouer que Mixer ai ^ dans fon flylc 
dur , bas , inégal , mêle aux faits mal digérée 
qu'il rapporte , bien des abfurdités pareilles.: 
tantôt c'eft Henri F, roi d'Angleterre , cou- 
ronné roi de France à Paris ^ qui meurt dei 
hémorrhoïdes pour s'être , dit-il , affis fur Iç 
trône de nos rois ; tantôt c'eft S' Michel qui 
apparaît à Jeanne d'Arc. . ^ 

Je ne crois pas même les témoins oculaires, 
quand ils me difent des chofes que le fens 
commun défavoue. Le Siire de Joinville , ou 
plutôt celui qui a traduit fon hiftoire gaulpife 
en ancien français , a beau m'afiurer qjue les 
émirs d'Egypte , après avoir aiTailiaé leur 
foudan , ofirirent la couronne à S^ Louis leui? 
prifonnier : j'aimerais autant qu'on me dît 
que nous avons offert la couronne de France 
à un turc. Quelle apparence que des maho^ 
métans aient penfé à. faire leur fouverain d'un 
homme qu'ils ne pouvaient regarder que 
convne un chef de barbares , qu'ils- avaient 
pris dans une bataille , qui ne connaiflait ni 
leurs lois, ni leur langue, qui était Fennemi 
capital de leur religion ? 

Je n'ai pas plus de foi au Sire de Joinville^ 
quand il me fait ce conte , que quand il me 
dit que le Nil fe déborde à la Saint-Rémi, au 
commencement d'octobre. Je révoquerai auffi 
hardiment en doute l'hiftoire du vieu:»^ d$ 

Mélanges lùfi. Tome II. « B b 
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la Montagne^ qui, fur le bruit delà croifade de 
S* Louis , dépêche deux aflafiins à Paris pour 
k tuer; et fur le bruit de fa vertu, fait partir 
le lendemain deux courriers pour contre- 
mander les autres. Ce trait a trop Tair d'un 
conte arabe. 

Je dirai hardiment à Mézerai^ au pèreDoniV/, | 

et à tous les hiftoriens, que je ne crois point ; 
qu*un or^ge de pluie et de grêle ait fait rentrer 
Edouard III en lui-même , et ait procuré la I 
paix à Philippe dt Valois. Les conquérans ne 
font pas fi dévots , et ne font point la paix 
pour de la pluie. 

Rien n'eft afiurément plus^ vraifemblable 
que les crimes ; mais il faut du moins qu'ils 
foient confiâtes. Vous voyez chez Méxerai plug ' 
de foixante princes à qui on a donné le bouconf 
mais il le dit fans preuve , et un bruit popu* \ 
laire ne doit fe rapporter que comme un 
bruit. ! 

Je ne croirais pas même Tite-Uve^ quand ■. 
11 me- dit que le médecin de Pyrrhus ofifrit aux j 
Romains d'empoifonner fon maître , moyen- » 
nant une récompeiife. A peine les Romains 
«Vaient-ils alors de Targent monnayé , et 
Pyrrhus avait de quoi acheter la république fi 
elle avait voulu fe vendre : la place de premier 
médecin de Pyrrhus était plus lucrative pro- 
l^ablement que celle de conful. Je n^ajouterai 
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foi à un telcontc , que quand on me prouvera 
que quelque premier médecin d'un de nos 
irois aura propofé à un canton fuifle de le payer 
pour empoifonner fon malade. 

Défions -nous aufli de tout ce qui paraît 
exagéré. Une armée innombrable de Perfes;^ 
arrêtée par trois cents fpartiates au paflage des 
Thermopyles, ne me révolte point ; Tafliette du 
terrain rend l'aventure croyable. Charles XII ^ 
avec huit mille hommes aguerris , défait à 
Nerva environ quatre vingts mille payfans 
mofcovites mal armés ; je l'admire , et je le 
crois. Mais quand je lis que Simon de Mantfort 
battit cent mille hommes avec neuf cents 
foldats divifcs en trois corps , je répète alors ; 
je rCen crois rien. On me dit que c'eft un miracle ; 
mais eft-jl bien vrad que dieu ait fait ce 
miracle pour Simon de Mantfort f 

Je révoquerais en doute le combat de 
Charles XII à Bender, s'il ne m'avait été 
attefté par plufieurs témoins oculaires, et fi le 
caractère de Charles XII ne rendait vraifem- 
blable cette héroïque extravagance. Cette 
défiance qu'il faut avoir fur les faits particu- 
liers , ayons-la encore fur les mœurs des peuples 
étrangers ; refufons notre créance à tout hii* 
torien ancien et moderne , qui nous rapporte 
des chofes contraires à la nature, et à la trempe 
du cœur humain. 

î^ Bb t 
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Toutes les premières relations de T Amérique 
ne parlaient que d'anthropophages ; il fem- 
blait , à les entendre , que les Américains 
mangeaflènt des hommes auffi communément 
que nous mangeons des moutons. Le fait 
mieux éclairci fe réduit à un petit nombre 
de prifonniers qui ont été mangés par leurs 
vainqueurs , au lieu d'être mangés des vers. 

Le nouveau Puffendùrf^ auffi fautif que 
Tancien, dit qu^en Tan i58g un anglais et 
quatre femmes , échappés d'un naufrage fur la 
route de Madagafcar , abordèrent une ile 
déferte ; et que l'anglais travailla fi bien, qu'en 
l'an 1667 , on trouva cette île, nommée 
Pines , peuplée de douze mille beaux protcf- 
tans anglais. 

Les anciens et leurs innombrables et crédules 
compilateurs nous répètent fans cefle qu'à 
Babylone , la ville de l'univers la mieux policée, 
toutes les femmes et les filles fe proftituaient 
dans le temple de Vénus une fois Fan. Je n'ai 
pas de peine à penfer qu'à Babylone, comme 
ailleurs , on avait quelquefois du plaifir pour t 
de l'argent ; mais je ne mç perfuaderai jamais 
que dans Ja ville la mieux policée qui fût 
alors dans l'univers , tous les pères , et tous 
les maris envoyaflTent leurs filles et leurs femmes 
à un marché de proftîtution publique , et que 
les légiflateurs prdonnaflent ce beau trafic. 



I 
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On imprime tous les jours cent fottifes fem* 
blables fur les coutumes des Orientaux ; et 
pour un voyageur comme Chardin , que de 
voyageurs comme Paul Lucas ^ et comme Jean 
Strujs^ et comme le jéfuite i^vri/, qui baptifait 
mille perfonnes par jour chez les Perfans , 
dont il n'entendait pas la langue , et qui vous 
dit que les caravanes rufles allaient à la Chine, 
et 'revenaient en trois mois ! 

Il n'en eft pas ainfi de Thiftoire de Charles XIL 
Je peux affurer que fi jamais liiftoire a mérité 
la créance du lecteur, c'eft celle-ci. Jelacom- 
pofai d'abord, comme on fait, furies mémoires 
de M. Fabrice , et de MM. de Villelongue , et 
de Fierville^ et fur le rapport de beaucoup de 
témoins oculaires ; mais commç les témoins 
ne voient pas tout, et qu'ils voient quelquefois 
mal , je tombai dans plus d'une erreur, non 
fur les faits eflentiels , mais fur quelque^ 
anecdotes qui font aflez indifférentes en elles- 
mêmes , et fur lefquelles les petits critiques 
triomphent. 

J'ai depuis réformé cette hifioîre fur le 
journal militaire de M. Adlerfeld^ qui eft très^ 
exact, et qui a fervi à recti&er quelques faits 
et quelques dates. 

J'ai même fait ulage de l'hiftoire écrite par 

Jforberg^ chapelain et confeiFeur de Charles XIL 

. H eft vrai que c'eft un ouvrage bien mal 

Bb 3 
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digéré , et bien mal écrit , dans lequel on trouve 
trop de petits faits étrangers à fon fujet , et 
où les grands événemens deviennent petits , 
tant ils font mal rapportés. C'eft un tiflu de 
refcrits , de déclarations , de publications qui 
fe font d'ordinaire au nom des rois quand 
ils font en guerre. Elles ne fervent jamais à 
faire connaître le fond des événemens ; elles 
font inutiles au militaire et au politique, et 
font ennuyeufes pour le lecteur : un écrivain 
peut feulement les confulter quelquefois dans 
le beToin pour en tirer quelque lumière , àinfi 
qu'un architecte emploie des décombres danj 
un édifice. 

Parmi les pièces publiques dont Norherg a 
furchargé fa malheureufe hiftoire , il s'en 
trouve même de faulTes et d'abfurdes, comme 
la lettre à'Achmet , empereur des Turcs , que . 
cet hiflorien appelle fultan baifa , par la grâce 
de DIEU, [g) 

Ce même Norherg fait dire au roi de Suède 
ce que ce monarque n^a jamais dit ni pu 
dire au fujet du roi Stanijlas. Il prétend que 
Charles XII^ en répondant aux objections du 
primat , lui dit que Stanijlas avait acquis beau-; 
coup d'amis dans fon voyage d'Italie. Cepen- 
dant il efi très-certain que jamais Stanijlas n'a 

{g) Voyez la lettre de M. de Voltaire k M. Nprbergy à la 
tête de THiftoire de CkarUi ML 
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été en Italie , ainii que ce monarque me Ta 
confirmé lui-même. Qu'importe, après tout ^ 
qu'un polonais « dans le dix-huiti^e iiècle , 
ait voyagé ou non en Italie pour fon plaifir ? 
Que de faits inutiles il faut retrancher de 
rhifloire l et que je me fais bon gré d'avoir 
reflerré celle de Charles XII t 

Norherg n'avait ni liunière, ni efprit, ni 
connaiflance des affaires du monde ; et c'eft 
peut-être ce qui détermina Charles XII à Iç 
choifir pour fon confeffeur : je ne fais s'il a 
fait ne ce prince im bon chrétien; mais affuré- 
ment il n'en a pas fait un héros ; et Charles XII 
ferait ignoré, s'il n'était connu que par JVorfc^r^. 

Il eft bon d'avertir ici que l'on a imprimé, 
il y a quelques années , une petite brochure 
intitulée : Remarques hifioriques et critiques fur 
Vhijloire de Charles XII, par M. de Voltaire. Ce 
petit ouvrage eft du comte Poniatowski ; ce 
font des réponses qu'il avait faites à de nou- 
velles quefiions de ma part dans fon dernier 
voyage à Paris ; mais fon fecrétaire en ayant 
fait une double copie , elle tomba entre les 
mains d'un libraire qui ne manqua pas de 
l'imprimer ; et un correcteur d'imprimerie de 
Hollande intitula critique cette infiruction de 
M. Paniatowski , pour la mieux débiter. C'eft 
un des moindres bh'gandages qui s'exercent 
dans la librairie. . 

Bb 4 
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LaMotraie^ domeftiquedeM. EdMf^, avait 
anffi' imprimé quelques remarques fur cette 
hiftoire. Parmi les erreurs et les petiteflës dont 
cette critique de la Motraie eft remplie , il ne 
laifle pas de fe trouver quelque chofe de vrai et 
d^utile ; et j'ai eu foin d'en faire u£tge dans 
les dernières éditions , et furtout dans celle 
de 1739 : car^ en fait d'hiftoire, rien n'eft 
à négliger •, et il faut confulter , fi Ton peut ., 
les rois et les valets de chambre. 

ARTICLE XII. * 

Remarques Jur la manière cC étudier tt d'écrire 
. thijloire. 

Vi E ceflera-t-on jamais de nous tromper fur 
l'avenir, le préfent, et le paffé? Il faut que 
l'homme foit bien né pour Terreur, puifque, 
dans ce fiècle éclairé , çii prend tant de plaifir 
à noua débiter les fables d'Hérodote^ et des 
fables encore qu'Hérodote n'aurait jamais ofé 
conter mime à des Grecs. 

Quegagne-t-on à nous redire que Menés 
était petit -fils de Noéf et par quel excès 
d'iiijuftice peut-on fe moquer des généalogies 
de Moréri^ quand on en fabrique de pareilles? 
Certes J{oé envoya fft famille voyager loin \ 
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Ibn pedt-fils Menis eq. Egypte , fon ^utre petit* 
fils à la Chine ^ je ne fais quel autre petit-fils 
en Suède , et un cadet en Ëfpagne. Les voyages 
alors formaient les jeunes gens bien mieux 
qu^aujourd^hui : il a fallu chez nos nations 
modernes des dix ou douze fiécles pour s'inf«> 
fruire un peu de la géométrie ; mais ces voya«^ 
geurs, dont on parle, étaient à peine arrivés 
dans des pays incultes, qu'on y prédifait les 
éclipfes. On ne peut douter au moins que 
rhiftoire authentique de la Chine ne rapporte 
des éclipfes calculées il y a environ quatre 
mille ans. Cmfucius en cite trente*fix , dont les 
kniifionnairesmathématiciens ont vérifié trente* 
deux. Mais ces faits n''embarrafrent point ceux 
qui ont fait Noé grand-père de Fo-hi ; car rien 
ne les embarrafle. 

D'autres adorateurs deTantlquité nous font 
regarder les Egyptiens comme le peuple le 
plus fage de la terre; parce que, dit-on, 
les prêtres avaient chez eux beaucoup d'au- 
torité : et il fe trouve que ces prêtres fi fages , 
ces légiQateurs d'un peuple fage , adoraient 
des finges , des chats , et des oignons. On a 
beau fe récrier fur la beauté des anciens 
ouvrages égyptiens , ceux qui nous font reftés 
font des malTes informes; la plus belle ftatue 
de l'ancienne Egypte n'approche pas de celle 
du plus médiocre de nos ouvriers* Il a fallu 
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que les Grecs enfeignaflent aux Egyptiens la 
fculpture ; il n'y a jamais eu en Egypte aucun 
bon ouvrage que de la main des Grecs. Quelle 
prodigieufe connaiflance , nous dit-on , les 
Egyptiens avaient de Tafironomie i les quatre 
côtés d'une grande pyramide font expofés 
aux quatre régions du monde; ne voilà-t-ilpai 
un grand effort d'aftronomie ? Ces Egyptiens 
étaient-ils autant de Cqffini^ de Halley ^. de 
Keplers^.de Ticho-Braké f Ces bonnes gens 
racontaient froidement à if^ro^^^/f que lefoleil , 
en onze mille ans , s'était couché deux fois 
où il fe lève : c'était-là leur aftronomie. 

II en coûtait^ répète M. Rollin^ cinquante 
mille écus pour ouvrir et pour fermer les éclur 
fes du lac Mœris. M. Rollin eft chçr en éclufes , . 
etfe mécompte en arithmétique. Il n'y a point 
d'éclufe qui ne doive s'ouvrir et fe fermer pour 
un écu , à moins qu'elle ne . foit très-mal 
faite. II en coûtait , dit- il , cinquante talens 
pour ouvrir et fermer ces éclufes. Il fautfavoir 
qu'on évalua le talent , du temps de Colbert , 
à trois mille livres de France. Rollin ne fonge 
pas que depuis ce temps la valeur numéraire 
de nos efpèces eft augmentée prefque du 
double^ et qu'ainfi la peine d'ouvrir les éclu- 
fes du lac Mœris aurait dû coûter, félon lui , 
environ trois cents mille francs, ce qui eft 
à peu près deux cents qiiatre-vingt-dix-fept 
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mille livres plus qu'il ne faut. Tous les calculs , 
de fes treize tomes fe relTentent de cette inat- • 
tention. Il répète encore après Hérodote^ qu'on 
entretenait d'ordinaire en Egypte , c'eft-à-dire 
dans un pays beaucoup moins grand que la 
France , quatre cents mille foldats ; qu'on 
donnait à chacun cinq livres de pain par jour ^ 
et deux livres de viande. C'eft donc huit 
cents mille livres de viande par jour pour ks 
feuls foldats , dans un pays où Ton n'en man-i 
geait prefque point. D'ailleurs , à qui apparr 
tenaient ces quatre cents mille foldats , quand 
l'Egypte était diviféc en plufieurs petites prin- 
cipautés ? On ajoute que chaque foldat avait 
lix arpens francs de contribution ; voilà donc 
deux millions quatre xents mille arpens , qui 
ne payent rien à l'Etat. G'eft cependant ce 
petit Etat, qui entretenait plus de foldats que 
n'en a aujourd'hui le grand feigneur, maître 
de l'Egypte , et de dix fois plus de pays que 
l'Egypte n'en contient. Loms XIFa. eu quatre 
cents mille honunes fous les armes pendant 
quelques années ; mais c'était un effort , et 
cet effort a ruiné la France, 

Si on voulait faire udfage de fa raifon au lieu 
de fa mémoire , et examiner plus que tranf- 
crire , on ne multiplierait pas à l'infini les . 
livres et .les erreurs ; il faudrait n'écrire que 
des chofes neuves et vraies. Ce, qui inanque 
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d^ordinaire à ceux qui compilent Thiftoire, 
c'eft l'efprit philofophique : la plupart, au 
lieu de difcuter des faits avec des hommes , 
font des contes à des enfans. Faut-il qu*au 
fiècle où nous vivons , on imprime encore le 
conte des oreilles dcSmerdis ,- et de Darius , qui 
fut déclaré roi par fon cheval , lequel hennit le 
premier ; et de Sanacharib , ou Seunakérib ^ ou 
Smnacabofi^ dont Tarmée fut détruite mira- 
culeuiement par des rats ! quand on veut 
répéter ces contes, il faut du moins les donner 
pour ce quUls font. 

£ft-il permis à un homme de bon fens <, 
né dans le dix-huitième fiècle, de nous parler 
férieufement des oracles de Delphes.' tantôt 
de nous répéter que cet oracle devina que 
Créjus fefajt cuire une tortue et du mouton 
dans une tourtière ; tantôt de nous dire que 
des batailles furent gagnées fuivant la pré- 
diction ai Apollon , et d'en donner pour raifon 
le pouvoir du diable? M. Rollitê^ dans fa 
compilation de Thiftoire ancienne , prend le 
parti des oracles contre MM. van- Dole ^ 
FontenelU , et Bafnage : pour Ai. de Fontenellt^ 
dit-il , il ne faut regarder que comme un ouvrage 
de jeunejfe Jon livre contre Us oracles , tiré de 
van-Dale. J'ai bien peur que cet arrêt de la 
vieillelTe de Rollin , contre la jeuneffe de 
Fontenelle^ ne foit caiTé au tribunal de la 
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raifoh ; les rhéteurs n^ gagnent guère leurs 
caufes contre les philofophes. Il n'y a qu'à 
voir ce que dit Rollin dans fon dixième tome , 
on il veut parler de phylique : il prétend 
qvCArchimide , voulant faire voir à fon bon 
ami , le roi de Syracufe , la puiffance des 
mécaniques, fit mettre à terre une galère , 
la fit charger doublement, et la remit douce»' 
ment à flot en remuant un doigt , fens fortir 
de deiTus fa chaife. On fent bien que c'eft-là 
le rhéteur qui parle : s'il avait été un peu 
philofophe, il aurait vu l'abiTurdité de ce qu'il 
avance. 

U me femble que fi l'on voulait mettre à 
profit le temps préfent, on ne paiferait point 
fa vie à s'infatuer des fables anciennes. Je 
confeillerais à un jeune homme d'avoir une 
légère teinture de ces temps reculés ; mais je 
voudrais qu'on commençât une étude férieufe 
de l'hiftoire, au temps où elle devient vérita- 
blement intéreifante pour nous : il me femble 
que c'^ft vers la fin du quinzième fiècle. 
L'imprimerie , qu'on invente en ce temps -là 9 
commence à la rendre moins incertaine. 
L'Europe change de face ; les Turcs , qui 
s'y répandent , chaflent les belles-lettres de 
Conftantinople ; elles fleuriflent en Italie ; 
elles s'établiffent en France ; elles vont polir 
l'Angleterre, l'Allemagne, et le Septentrion ; 
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Une nouvelle religion fépare la moitié de 
TEurope de robédience du pape. Un nouveau 
fyftéme de politique s^établit; on fait, avec 
le fecourg de la bouflble , le tour de TAfrique; 
et on commerce avec la Chine plus aifément 
que de Paris à Madrid. L'Amérique eft décou- 
* verte , on fubjugue un nouveau monde , et 
le nôtre eft prefque tout changé ; l'Europe 
chrétienne devient une efpéce de république 
immenfe , où la balance du pouvoir eft éta- 
blie mieux qu'elle ne fut en Grèce. Une 
correfpondance perpétuelle en lie toutes les 
parties , malgré les guerres que l'ambition des 
rois fufcité, et même malgré les guerres de 
religion encore plus deftructives. Les arts , 
qui font la gloire des Etats , font portés à un 
point que la Grèce et Rome ne connurent 
jamais. Voilà l'hiftoire qu'il faut que tout 
homme fâche ; c'eft là qu'on ne trouve ni 
prédictions chimériques , ni oracles men- 
teurs , ni faux miracles , ni fables infenfées : 
tout y eft vrai , aux petits détails près , dont 
il n'y a que les petits efprits qui fe foucient 
beaucoup . Tout nou s regarde , tout eft fait pour 
•nous; l'argent fur lequel nous prenons nos 
repas , nos meubles, nos befoins, nos plaifirs 
nouveaux , tout nous fait fouvenir, chaque 
jour, que l'Amérique et les grandes Indes, 
et par conféquent toutes les parties du monde 
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entier , font réunies depuis environ deux 
fiècles et demi par i'induftrie de nos pères. 
Nous ne pouvons faire un pas qui ne nous 
avertilTe du changement qui s'eft opéré depuis 
dans le monde. Ici ce font, cent villes, qui 
obéiflaient au pape, et qui font devenues libres* 
Là oh a fixé , pour un temps , les privilèges 
de toute TAlIemagne. Ici fe forme la plus 
belle des républiques , dans un terrain que la 
mer menace Chaque jour d'engloutir. L'An- 
gleterre a réuni la vraie liberté avec la royauté ; 
la Suède l'imite, et le Danemarck n'imite point 
la Suède. Que je voyage en Allemagne, en 
France , en £fpagne ; par-tout je trouve les 
traces. dé cette longue querelle qui a fubfifté 
entre les maifons d'Autriche et de Bourbon , 
unies par tant de traités, qui ont tous produit 
des guerres funefies. Il n'y a point de particu- 
lier en Europe, fur la fortune duquel tous ces 
changemens niaient influé. Il fied bien, après 
cela , de s'occuper de Salmaimjar et de 
Mardokempad; et de rechercher les anecdotes 
du perfan Cay amarrât , et de Sahaco Métophis ! 
-Un homme mûr, qui a des affaires férieufes, 
ne répète point les contes de fa nourrice. 
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ARTICLE XIIL 

Suite du mime Jujet. 

X£ UT -ET RE arrivera-t-il bientôt dans la 
manière d'écrire l'hiftoire ce qui.eft arrivé dans 
laphyfique. Les nouvelles découvertes ont fait 
profcrire les anciens fyftêmest On voudra 
connaître le genre-humain dans ce détail inté- 
reflant , qui fait aujourd'hui la bafe de la 
philofophie naturelle. 

On commence à refpectcr très-peu Taven- 
ture de Curtius , qui referma un gouffre en fe 
précipitant au fond lui et fon cheval. On fe 
moque des boucliers defcendus du ci^l , et de 
tous les beaux talifmans dont les dieux fefaient 
préfent fi libéralement aux hommes ; et des 
veftales , qui mettaient un vaifleau à flot avec 
leur ceinture ; et de toute cette foule de fottîfc» 
célèbres dont les anciens hifioriens regoi^ent. 
On n'eft guère plus content que , dans fon 
hiftoire ancienne , M. Rollin nous parle férieu- 
fement du roi J^abis ^ qui fefait embrafler fa 
femme par ceux qui lui apportaient de l'argent , 
et qui mettait ceux qui lui en refufaient, dans 
les bras d*une belle poupée, toute femblable 
à la reine, et armée de pointes de fer fous fon 

corps-de-jupe , 
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corps-de-jupe. On rit, quand on voit tant 
d'auteurs répéter, les uns après les autres, que 
le fameux Othon^ archevêque de Maïence,, fut 
alÇégé et mangé par une armée de rats en 698 ; 
que des pluies de fang inondèrent la Gafco^ 
gne en 1017 ; que deux armées de ferpens fe 
battirent pris de Tournai en loSg. Les pro- 
diges , les prédictdons , les épreuves par le 
feu , 8cc. font à préfent dans le même rang 
que les contes dH Hérodote. 

Je veux parler ici de l'hiftoire moderne , 
dans laquelle on ne trouve ni poupées qui 
embrafient les courtifans , ni évéques mangés 
par les rats. 

On a grand foin de dire quel jour s'eft 
donnée une bataille, et on a raifon. On 
imprime les traités , on décrit la pompe d'un 
couronnement , la cérémonie de la réception 
d'une barrette , et même l'entrée d'un ambaf- 
fadeur, dans laquelle on n^oublie ni fon fuiilè 
ni fes laquais. Il eft bon qu^il y ait des archives 
de tout , afin qu'on puiffe les confulter dans- 
le befoin ; et je regarde à préfent tous les gros 
livres comme des dictionnaire». Mais ,• après* 
avoir lu trois ou quatre mille defcriptions de^ 
batailles , et la teneur de quelques centaines 
de traités, j'ai trouvé que je n^étais guère 
plus inftruit au fond. Je n'apprenais la que de»> 
événemens. Je ne connais pas plusles Franç;aii$ 

Mélanges kifi. XomerVL- - ,*Cc: 
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et les Sarrazins, par la bataille de Charles 
Martel , que je ne x:o]inais les Tartares et les 
Turcs , par la victoire que Tamerlan rem- 
porta fur Bajaxet. J'avoue que quand j'ai lu 
les mémoires du cardinal de Retz , et de 
madame de MotteviLle^ je fais ce que la reine* 
mère a dît mot pour mot à M. de Jerjay ; 
j'apprends comment le coadjuteur a contribué 
aux barricades ; je peux me faire un précis 
des longs difcours qu'il tenait à madame de 
Bouilloru C'eft beaucoup pour ma curio&té ; 
c'eA pour mon inftruction très-peu de chofe. 
Il y a des livres qui m'apprennent les anecdotes 
vraies ou faufles d'une cour. Quiconque a vu 
les cours , ou a eu envie de les voir, eft auSî 
avide de ees iUuilres.bs^atelles , qu'une femme 
de province aime à favoir les nouvelles de fa 
petite ville. C'efl au fond la même cbofe et 
lemêmemérite. On s'entretenait^fous Hrnn'/K, 
des anecdotes de Charles IX. On parlait encore 
de M> le duc de Bellegarde dans les premières 
années de Louis XIV. Toutes ces petites 
miniatures fe confervent une génération ou 
deux, et péri{Ieat enfuite pour jamais.. 

On néglige cependant pour elles des connaif- 
lances d'une utilité plus fenfible et plus dura.** 
blc. Je voudrais apprendre quelles étaient les 
forces d'un pays avant une guerre, et fi cette 
gue; Fe les a augmentées ou diminuées. L'Ef- 
pagne a-t-cUe été plus riche avant la conquête 
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du nouveau monde qu'aujourd'hui ? De com- 
bien était-elle plus peuplée du temps de Charles- 
Quint , que fous Philippe IV f Pourquoi Amf- 
terdam contenait- elle à peine vingt mille âmes 
il y a deux cents ans ? Pourquoi a-t-elie 
aujourd'hui deux cents quarante mille lïabi- 
tans ? et comment le fait-on pofitivement ? 
De combien l'Angleterre eftelle plus peuplée 
qu'elle ne l'était fous Hewri VI UT Serai t>il 
vrai , ce qu'on dit dans les Lettres perjanes , 
que les honmies manquent à la terre , et qu'elle 
eft dépeuplée en comparaifon de ce qu'elle 
était il y a deux mille ans? Rome, il eft vrai, 
avait alors plus de citoyens qu'aujourd'hui. 
J'avoue qu'Alexandrie et Carthage étaient de 
grandes villes ; mais Paris ^ Londres, Confia»- 
tinople , le grand Cair«, Amfterdam, Ham- 
bourg , n'exiftaient pas. Il y avait trois cent» 
nations dans les Gaules ; mais ces -trois cent& 
nations xïe valaient la nôtre m en nohibre 
d'hommes ni en induftrie. L'Allemagin: était 
une foret ; elle eft couverte de cent villes, 
opulentes» H femble que l'efprit de critique*, 
laflé de ne pcrlécuter que des particuliers ,. 
ait pris pour objet l'univers. On crie toujouris 
que. ce monde dégénère ^ et on veut encore' 
qu'il fe dépeuple. Quoi donc ^nous faudra-f-il 
regretter les temps où il n'y avait pas de grandi 
chemin de Bordeaux-àOrléam , tt^ Fana 

Ce » 
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était une petite ville dans laquelle on s'égoiv 
geait ? On a beau dire^ l'Europe a plus 
d'hoinmes qu^alors^ et les hommes valent 
mieux. On pourra £tvoir dans quelques annéea 
combien l'Europe eft en effet peuplée ; car , 
dans pre£que toutes les grandes villes , on 
vend public le nombre des naiflance& au bout 
de Tannée ; et fur la règle exacte et fure 
que vient de donner un hollandais aufli habile 
qu'infatigable, on fait le nombre des habitans 
par celui des naiiTances* Voilà déjà un des 
objets de la curiofité de quiconque veut Ure 
Tbifioire en citoyen et en philofophe. Il fera 
bien loin de s^en tenir à cette connaiflance ; il 
recherchera quel a cté le vice radical et la 
vertu dominante d'une nation; pourquoi elle 
a été puiiTante ou faible fur la mer ; comment 
et jufqu'à quel point elle s'efi enrichie depuis 
un iièdie t les regiftres des exportations peur 
vent Tapprexulre. Il voudra favoîr comment 
les arts^ les manufactures fe fon« établies; il 
fuivra leur paiFage et leur retour d'un pays 
dansùn autre. Les changemensdans les mœurs 
et dans les lois lèrcmt enfin fon grand objet» 
Oa faurait ainfi l'hiftoire des. hommes , au 
lieu de fa voir une faible partie de l'hiftoire des 
7ois et des cours.. 

En vain je lis les annales de France ;^ not 
Uftorieas £é taifent tous fur ces détails. Aucu» 
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n'a eu pour deyife : Homo fum^ humani nil à 
me alienum puto. Il faudrait donc^ me femble ^ 
incorporer avec art ces connaiflances utiles 
dans le tiflu des événemens. Je crois que c'eft 
la feule manière d'écrire Phiftoire moderne 
en vrai politique et en vrai philofophe. Traiter 
Thiftoire ancienne , c'eft compiler, je penfe , 
quelques vérités avec mille mcnfonges. Cette 
hifioire n'eft peut-être utile que de la même 
manière dont Teft la fable , par de grands 
événemens qui font le fujet perpétuel de nos 
tableaux , de nos poëmes , de nos converfa- 
tions, et dont on tire des traits de morale. II 
faut favoir les exploits â^ Alexandre ^ comme 
on fait les travaux ai Hercule^ Enfin cette hit 
toire ancienne me paraît, à l'égard de la 
moderne , ce que font les vieilles médailles 
en comparaifon des monnaies courantes ; les 
premières reftent dans les cabinets ; les fecon** 
des circulent dans l'univers pour le commerce 
des hommes- 
Mais pour entreprendre un td voyage , H 
faut des hommes qui connaiiTent autre chofie 
•que des livres ; il faut qu^ils foient encouragés 
par le gouvernement , autant au moiits pour ce 
qu'ils feront, que le furent les BoiUau , les- 
Raeine , les Valineourt ^ pour ce qu'ils ne Erent 
point; et qn'oB ne di& pas d'eux ce que difait 
de ces meflîeurs un. commis du tréfor soyal ^ 
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homme d'efprit : Nous rC avons vu encwiiTeux 
que leur Jignature, 

ARTICLE XIV. 

De [utilité de thijloirc. 

v^ E T avantage conllfte furtout dans la com- 
paraifon qu'un homme d'Etat, un citoyen, peut 
faire des lois et des mœurs étrangères avec 
celles de fon pays ; c'eft ce qui excite l'ému- 
lation des nations modernes dans les arts , 
dans Tagriculture , dans le commerce. 

Les grandes fautes pafTéçs fervent beaucoup 
en tout genre. On ne faurait trop remettes 
devant \t^ yeux les crimes et les malheurs. 
On peut, quoi qu^on en dife, prévenir les 
uns et les autres. L'hifloire du tyran Ckrijlierji 
peut empêcher une nation de confier le pou- 
voir ab{plu à un tyran ; et le défafire de 
Charles XII devant PiJtava , avertit un généraj 
de ne pas s'enfoncer dans l'Ukraine fans avoir 
des vivres. 

C'eft pour avoir lu les détails des batailles 
de Crécy , de Poitiers , d'Azincour , de Saint- 
Quentin, de Gra vélines, 80c. que le célèbre 
maréchal de Saxe fe déterminait à chercher^ 
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autant qu'il pouvait ^ ce qu'il appelait des 
afiaires de poiles. 

Les exemples font un grand eflFet fur l'eiprit 
d'un prince qui lit avec attention. Il verra 
que Henri IV n'entreprenait fa grande guerre ^ 
qui devait changer le fyftême de l'Europe , 
qu'après s'être afluré du nerf de la guerre , 
pour la pouvoir foutenir plufieurs années fans 
aucun nouveau fecours de finances. 

Il verra que la reine Elijabeth , par les feules 
reffources du commerce et d'une fage écono- 
mie, réfifta au puiflant Philippe II; et que de 
cent vaiiFeaux qu'elle mit en mer contre la 
flotte invincible , les trois quarts étaient fournis 
par les villes commerçantes d'Angleterre. 

La France , non entamée fous Louis XIV^ 
après neuf ans de la guerre la plus malheu* 
reufe , montra évidemment l'utilité des places 
frontières qu'il conftruifit. En vain l'auteur 
des caufes de la chute de l'empire romain 
blâme-t-il Jit/linien d'avoir eu la même politi* 
que; il ne devait blâmer que les empereur^ 
qui négligèrent ces places frontières , et qui 
ouvrirent les portes de' l'Empire aux barbares. 

Un avantage que l'hiftoire moderne a fur 
l'ancienne , c'eft d'apprendre à tous les poten- 
tats que depuis le quinzième fiècle , on s'eft 
toujours réuni contre une puiffance trop pré- 
pondérante. Ce fyftême d'équilibre a toujours 
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été inconnu des anciens : et c'efi la raifon des 
Cuccès du peuple romain qui, ayant formé 
une milice fupérieure à celle des autres peu- 
ples, les fubjugua Tun après Tautre , du Tibre 
jufqu'à FEuphrate. 

11 eft néceflaircde remettre fouvent fous les 
yeux les ufurpations des papes , les fcandaleufe» 
difcordes de leurs fchifmes , la démence des 
difputes de controverfe , les perfécutions , les 
guerres enfantées par cette démence , et les 
horreurs qu'elles ont produites. 

Si on ne rendait pas cette connailTance 
familière aux jeunes gens ; s'il n'y avait qu'un 
petit nombre de favans inftruits de ces faits , 
le public ferait aulli imbécille qu'il Tétait du 
temps de Grégoire VIL Les calamités de ces 
temps d'ignorance renaîtraient infailliblement, 
parce qu'on ne prendrait aucune précaution 
pour les prévenir. Tout le monde fait i 
Marfeille par quelle inadvertance la pefie fut 
apportée du Levant, et on s'en préferve. 

AnéantifTez l'étude de l'hiftoire , vous verrez 
peut-être des Saint-Barthelemi en France, et 
des Cromwll en Angleterre.. 
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ARTICLE XV. 

Fragment fur la Saint-Barthclemi. 

V-l N prétend en vain que le chancelier de 
YHoJpital et Chrijiophe de Thou , premier préfi- 
dent , difaient fouvent : Excidat illa dies ! {k) 
que ce jour périfle ! Il ne périra point ; ces 
vers même en confervent la mémoire. Nous 
fîmes aufli nos efforts autrefois pour le perpé- 
tuer. Virgile avait mieux réuffi que nous à 
tranfmettre aux fiècles futurs la journée de la 
ruine de Troie. La grande poëfie s'occupa 
toujours d'éternifer les malheurs des hommes. 

Nous fûmes étonnés de trouver, en 17 58, 
près de deux cents ans après la Saint-Barthe- 
Icmi , un livre contre les proteflans , dans 
lequel eft une differtation fur ces maffacres ; 
Tauteur veut prouver ces quatre points qu'il 
énonce ainfi : 

I®. Que la religion n'y a eu aucune part. 

a®. Que ce fut une a£faire de profcriptioa. 

3°. Qu'elle n'a dû regarder que Paris. 

4®. Qu'il y a péri beaucoup moins de 
monde qu'on n'a écrit. 

( A ) Ce font des ven de Silius ItaUcus : Ettcidat ilùdits gvt, 
necpoftera credant fecula .... &c. 

Mélanges htji. Tome IL * D d 
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Au 1°. nous répondrons: Non fans doute, 
ce ne fut pas la religion qui médita , et qui 
exécuta les maOacres de la Saint-Barthelemi ; 
ce fut le fanatifme le plus exécrable. La reli- 
gion eft humaine, parce qu'elle eft divine; 
elle prie pour les pécheurs , et ne les extermine 
pas ; elle n'égorge point ceux qu'elle veut 
inftruire^ Maifi fi on entend ici par religion ces 
querelles fanguinaires de religion, ces guerres 
inteftines qui couvrirent de cadavres la France 
entière pendant plus de quarante années, il 
faut avouer que cet eflProyable abus de la reli- 
gion arma les mains qui commirent les meur- 
tres de la Saint-Barthelemi, Nous convenons 
que Catherine de Médicis^ le duc de Gwi/i, le 
cardinal de Birague , et le maréchal de Retz , 
qui confeillèrent ces maflacres , n'avaient pas 
plus de religion que monfieur l'abbé (* j qui 
en veut diminuer Thorreur. Il nous reproche 
d'avoir appelé Birague cardinal, fous prétexte 
qu'il ne fut décoré de la pourpre romaine, 
qu'après avoir répandu le fang des Français, 
fiiais ne dit -on pas tous les jours que le 
cardinal de Retz fit la première guerre de la 
fronde , quoiqu'il ne fut alors que coadjuteur 
de Paris ? Que fait aux mafiacres de la Saint- 
Barthelemi le quantième du mois oinuaBiragut 
reçut fa barrette ? eft-ce par de tels fubtcrfugcs 
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qu'on peut défendre une fi dëteftable caufe? 
Oui , le fanatifme religieux arma ia moitié de 
la France contre l'autre ; oui, il. changea en 
affaflins ces Français aujourd'hui fi doux et fi 
polis , qui s'occupent gaiement d'opéra comi- 
ques , de querelles de danfeufes , et de bro- 
chures. Il faut le redire cent fois ; il faut le crier 
tous les ans le 24 auguile, ou le 24 août, afin 
que nos neveux ne foient jamais tentes de 
renouveler religieufement les crimes de nos 
détpfiables pères. 

2°. Que ce fut une affaire de profcription. 

Quelle afiaire ! profcrire fes propres fujcts , 
fes meilleurs capitaines, fesparens^ le prince 
de Condé; notre Henri IV ^ depuis reftaurateur 
de la France , notre héros , notre père , qui 
n'échappa qu'à peine à cette boucherie ! On 
dit une affaire de finance , une affaire d'hon- 
neur ou d'intérêt , affaire de barreau , affaire 
au confeil , affaires du roi, homme d'affaires; 
mais qui avait jamais entendu parler d'affaires 
deprofcription? iifemble que ce foit une chofe 
fimple et en ufage. Il n'eft^que trop vrai que 
ce fut une profcription ; et c'eft ce qui excitera 
toujours nos cris et nos larmes. 

Mais on laiffa au peuple fanatique et bar- 
bare le foin de choifir fes victimes. Le frère 
pouvait affafliner fou frère ^ le fih plonger le 

Dd s 
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couteau dans les mamelles qui Tavaient alalté. 
Il n'cft que trop vrai qu'on égorgea des femmes 
et des enfans. Les charrettes chargées de corps 
morts de damoif elles , femmes , Jilles et enfans ^ 
étaient menées et déchargées dans la rivière. QueUe 
affaire! 

3^. Que cette affaire n^a jamais du regarder 
que Paris. 

Et pour nous prouver cette étrange affer- 
tion , monfieur Tabbé nous aiTure qu'à Troies 
un catholique voulut fauver la vie à Etienne 
Marguien ; mais il ne nous dit point c^Etienru 
Marguien échappa au carnage. Si cette affaire 
n'avait regardé que Paris , pourquoi la cour 
envoya-t-elle des ordres à tous les gouverneurs 
-des provinces et des villes de répandre par-tout 
•le fang des fujets ? Il y en eut qui s'en excu- 
sèrent. Les feigneurs de Saint-Herem , de Chabot^ 
ai Or tes ^ dCOgnon^ de la Guiche ^ G or des ^ et 
d'autres , écrivirent au roi en différens termes^ 
qu'ils avaient des foldats pour fon fervice , et 
non des bourreaux. 

Au refte ^ il doit nous être permis d'en 
croire les véridiques Augujle de Thou et Masd- 
milien duc de Sulli , qui virent de bien plus 
près la Saint-Barthelemi que monfieur l'abbé 
qui n'y était pas , et qui ne paffe peut-être pas 
pour auffi véridique. 
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4°« Qu'il y a péri beaucoup moins de monde 
qu'on n'a écrit. 

Il n'eft pas poffîble de fa voir le nombre des 
morts ; on ne fait pas daiis les villes le nombre 
.des vivans. Tel auteur exagère , tel autre 
duninue , perfonne ne compte. Nous n^ avons 
iamais cru aux trois cents mille farrazins 4:ués 
par Charles Martel; il n'eft pas queftion ici de 
favoir au jufte combien de Français furent 
«laflacrés par leurs compatriotes. Qui pourra 
jamais avoir une lifte exacte des habitans de 
Theflalonique , égorges par Tordre de ithéodofei 
dans le cirque où il les invita par des jeux 
folemnels ? il eft avéré que tout ce qui entra 
fut tué. Theflalonique était une ville mar- 
chande , opulente et peuplée. D n'^ pas vrai* 
femblable qu'elle ne contint que fept mille 
âmes. Mais que Théodoje , dans fa Saint- Bar- 
thelemi , ait fait maffacrer quinze mille de fes 
fiijets , ou trente mille , le crime eft égal. 

L'archevêque Féréjixe poufle jufqu'à cent 
mille le nombre dés victimes frappées dans la 
profcription de Charles IX. Le lage de 'ïhou 
réduit ce nombre à foixante-dixmillie. Prenons 
une moyenne proportionnelle arithmétique , 
nous aurons quatre-vingt-cinq mille. Quelle 
affaire , encore une fois ! 

De nos jours , un avocat irlandais a plaidé 
pour les maflacres dTrlande , exécutés fous le 
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tcgne de Tinfortuné Charles I. Il a foutenu que 
Icb Irlandais catholiques n'avaient aflafliné que 
quarante mille protefians. Nous ne voulons 
pas compter après lui ; mais en vérité ce n eft 
pas peu de chofc que quarante mille citoyens 
expirans dans- des tourmens recherchés , des 
filles attachées , vivantes encore , au cou d- 
leurs mères fufpendues à des potences ; les 
parties génitales des pères de famille , mifes 
toutes fanglantes dans la bouche de leurs 
femmes égorgées ; et leurs enfans coupés par 
morceaux fous les yeux des pères et des mères ; 
le tout à la plus grande gloire de dieu. 

Nous aurions mauvaife grâce de nous 
plaindre des reproches que nous fait monfieur 
l'abbé fur ce que nous f jmes , il y a cinquante 
ans , je ne fais quel poëme épique dans lequel 
il eft parlé de la Saint-Barthelemi. Un de nos 
parens fut tué dans cette journée ; mais nous 
nous tenons heureux d'en être quittes aujour- 
d'hui pour des injures. 

Fin du Tome Jecond, 
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